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PR EFA CE 

Onfieur de Feneion Archer- 
"ve^ue Duc de. CdynhTfiÿ 

^ ayunt hdnoTe plujîetiifs 

années avmt fa mort d'une ami- 

æÆ. * P 

fie pmicuiiere , ÿai cru devoir , 
far rejpeéf pour fa' mémoire'^ ^ 
par amàiir du bieip : public , écrire 
cette Hijioir^ de fa. vie. Comme 
tnon defain efi de faire comoitre 
ce Prélat par fes Actions , par fis 
• Sentimens ejf par fis Ouvrages > 

w ne trouvera dans céttei Hifioire 
Ç[ue des Faits inftrucHfs , i^ui in-^ 
terejferont tous ceux ^ui aiment la 
T^erité (fr la Fertu. 

Pour rendre la Narration courte j, 
fiwple ^ rapide ^ je pajfe lége* 
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PRÉFACÉ. 

rement fur les chofes moins .impor- 
tant ès , ér feh/ite les réflexions 
trop longues , aujfl - bien que les:' 
e'loquences vagues (jj* les ornemens - 
fuperflus. Je rapporte plufleurs Let- 
tres originales , afin que IW. de 
Cambray fie peigne & fie raconte 
lui-même. 
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HISTOIRE 

D E 

L A V I E 

DE MESSIRE 

FRANÇOIS DE SALIGNAC 


DE LA MOTHE -FENELON, 
Archevêque Duc de Cambray. 

Rançois de Salignaç 
DE LA MoTHE-FeNELON 
Archevêque Duc de 
Cambray , dont je vais 
écrire la Vie , étoit d’une Mai- 
fon très-ancienne , èc difHnguée 
depuis long-tems par les Alliances^ 
& par les Dignitez qu’elle a eu 
‘ dans l’Eglife 6c dans l’Etat, Tout 

cela n’eft qu’ime foible gloire 

. Aij 




4 • Hijloîre de la Vie 

pour Mr. de Cambray. 

Il naquit au Château de Fene- 
- Jon en Périgord , le lîx d’Août 
I 5 1 . de Pons de Salignac Mar- 
quis de Fenelon , 6c de Loüilè de 
Ja Cropte fœur du Mai*quis de St. 
Abre. Il fut élevé julqucs à l’âge 
de douze ans dans la Mailbn pa- 
ternelle. Cette éducation dans une 
Province éloignée le prelerva de 
la corruption de mœurs 6c de lèn- 
tîmens , où la jeune Noblellè de 
prelque toutes les Nations ne tom- 
be que trop fbuvent, en acqué- 
rant la politellè ôc la délicatellè de 
la Cour. 

Il donna dès là plus tendre jeu- 
neflè des marques fingulieres d’un 
beau naturel , 6c d’une grande vi- 
vacité d’elprit. 

On l’envoya à l’univerfité de 
Cahors y faire lès Etudes. Il alla 
enlùite les achever à Paris fous 
lès yeux d’Antoine Marquis de 
Fenelon , Lieutenant-General des 


de M. de Feneïon. j 
Armées du Roi, Ce Seigneur avoit 
beaucoup d’efprit, une pieté exem- 
plaire , & une valeur diftinguée. 
Feu Mr. le Prince de Coudé difdit 
de lui , qu'il étoit également pro- 
pre pour la Converfation , pour la 
Guerre , & pour le Cabinets 

Les talens du Neveu (c déve- 
loppèrent fous un tel Oncle , qui 
le reçut dans fa mailbn , &c le trai- 
ta comme -fon propre fils. Mr, 
l’Abbé de Fenelcn fut bien-tôt 
connu à Paris. Il prêcha à l’âge 
de dix-neuf ans avec un applau- 
dilTement general. Mr. le Marquis 
de Fenelon craignant quefbn Ne- 
veu ne fe produisît trop, tôt , ôc 
appréhendant pour lui les écueils 
tle la vanité dans un âge fi peu 
avancé , lui fit prendre la relblu- 
tion d’imiter pendant plufieurs 
années le filence de Jefiis^Chrifi:. 

M. l’Abbé de Fenelon s’appli- 
qua plus que jamais a cultiver fbn^. 
clprit ôc Ion cœur , par les études- 
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6c par les vertus convenables à Ion 
état, jfbus la conduite de M. Tron- 
fbn Supérieur de fàint Sulpice. A 
i’age de vingt-quatre ans il entra 
dans les Ordres làcrez , 6c exerça 
toutes les fonctions du Sacerdoce 
avec une, pieté édifiante. Il fc prê- 
toit aux travaux les plus pénibles 
dans la Paroifïè , 6c ne croïoit rien 
au-defîbus de lui dans un mûiiflere 
où tout ed: au-defliis de l’homme. 

Environ l’age de vingt-fèpt ans 
il fut choifî Supérieur des Nou- 
velles Catholiques , rue fâinte An- 
ne à Paris , par M. de Haiiay 
Archevêque du lieu. 

- Ses travaux 6c lès liiccés dans cet 
emploi firent voir bien-tot les ta- 
lens qu’il avoit pour perfuader , 6c 
pour ramener les efprits. Le Roi 
en fut indruit , 6c le nomma Chef 
d’une Midîon fiir les côtes de Sain- 
tonge 6c dans le païs d’Aunis , l’an 
pour convertir les Protef- 

tatos. 


de M. de Fenelon. 7 
On avoit confèillé à Loliis XIV, 
d’employer la fonce militaire pour 
empêcher la diverlité de Religions 
dans fbn Royaume. M. l’Abbé de 
Fenelon bien éloigné de ces maxi- 
mes , ne voulut jamais fe charger 
de la Million, qu’à condition qu’on 
n’y employeroit point de Troupes, 
La douceur (jue les Proteftans de 
ces cantons eprouvoient , tandis 
que leurs voilîns étoient livrez aux 
traitemens les plus durs , les dif 
pofa à écouter avec fruit les inf- 
tmâions du nouveau Millionnaire. 
Cette voie à la vérité ne failbk 
pas tant de cônverlions fibites que 
la force , mais elle les failbit plus 
• fondes & plus linceres. ^ - 
Ces Millions finies , M. de Fe- 
nelon revint à Paris , 6c le prélen- 
ta devant le Roi : mais il fut plus 
de deux ans après fans retourner 
à la Cour. H reprit fes fonêlions 
de Supérieur des Nouvelles Catho- 
liques. Ses talens qui- éclatoient 
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maigre Jui, le mirent à portée 
■des plus grandes places.. L’inac- 
tion ou il {è tenoit , pour fe les 
procurer , & pour s’inlinuer dans 
les bonnes grâces de ceux qui 
otoient confultez fur la diftribution 
des Bénéfices , fut caufè , qu’aïant 
cte nommé à l’Evcché de Poitiers, 
il fut rayé de deffus la feiiille > 
avant que la nomination fût ren- 
due publique. 

Cependant fP.^tcputation alloit 
toujours en croifîant. Ses Sermons^ 
U) ôc fes Entretiens aux Nouvel- 
les Catholiques découvrirent de 
plus en plus cette éloquence , cet- 
te lumière , cette oncLion qui ré- 
gnent dans tous {es. Ouvrages. Il 
ht alors un Ecrit fur le miniflere 
es Pafteiirs , qui efl une des pre- 
mieres productions de plume, 
j-a il pofe les memes principes fur 
PautoritéEcclefîafHquç qu’il a tou- 

^ imprimé un Recueil de- 

JÇuis marc., 
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de M. de Fenelon^ ^ 

jours fbutenus depuis. : 

C’ell pendant cette Supériorité 
qu’il connut M. Bolïiiet Evêque 
de Meaux. Peribmie n’étoit plus 
propre à donner à M. l’Abbé de 
Fenelon des confèils utiles liir Ibn 
emploi. Ce Prélat s’étoit déjà ren- 
,du célébré par les Ouvrages con- 
tre les Protellans. Toute la Réfor- 
me en avoit été émue &: ébranlée. 
On y voit une grande érudition , 
des recherches curieulès , un ef- 
prit net , une éloquence , vive, li 
pollêdoit la Icience des Faits dans, 
un éminent degré. 

M. bAbbé de Fenelon futjong-, 
tems dans un commerce intime 
avec . ce Prélat. Il l’écouroit avec 
la docilité &: la modeftie dues 
l’%e , au caraâ:ere , aux talens 
de M. de Meaux , qui l’aimoit , & 
qui lui communiquoit lès lumières. 

- M. le Marquis de Fenelon avoiti 
procuré a Ion Neveu la. connoif- 
fince de plulîeurs perlonnes Uluf* 
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10 ^ Hifloire de U T%e 
très a la Cour , entre les autres 
de M. le Duc de Beauvilliers. Ce 
^igneur l’avoit prié d’écrire un 
liaite fur l'Education des Filles. 

t>a^ ^ connoillance que 

• 'Auteur avoir déjà du cœur L- 
main, & les talens qu’il polTedoit, 
au lîipreme degré pour former la 
■Jf “nèfle. M. de Beauvilliers ayant 
“nnoître au Roi le mérite de 
,' Abbé de Fenelon, Sa Ma- 
jeite le iiomma Précepteur de M, 

f fans aucu- 

ne lollicitation de fa pan. Tout Je 

monde applaudit à ce choix , & 
furtout M. l’Evêque de Meaux qui ' 
écrivit la Lettre fuivante à Mada- 
me de Fenelon , fille de M. le Mar- 
quis de Fenelon dont j’ai parlé. 

A Germigny ce p. d’Août lô'gp. 

‘ Madame , je ne fus occupé 
que du bonheur de l'Eglife '& de l’E- 

fÙ j- ai eu le loifir de 

V'ec tr Oivec flus d'attention Jur'vê- 


de M. de Fenelon. ï i 
fy^joye.Elle m'en a donne' une tres-fen^ 
fible. M. votre Pere , un umi fi cordial 
& fi plein de me'rite , m'efi revenu 
dans l'efprit. Je me Juis repre fente' 
comme U feroit a cette occafion , en 
'Voyant le'clat d'une vertu qui fie ca- 
choit avec tant de foin. Recevez , je 
'VOUS en conjure , les témoignages de 
tna Joie , (jr les ajfurances du rejpelf 
f^ec lequel je fuis , érc. 

. M. l’Abbé de Feiielon ' entra 
chez les Princes à l’âge de trente- 
huit ans , au mois de- Septembre 
16^85?. On avoit choilî pour cette 
Education plufieurs perfbnnes d’un 
nierite dilHngué. v__ 

M. le Duc de Beauvilliers Gou- 
verneur des Princes , cachoit fous 
une grande {implicite de mœurs 
des vertus rares. Ennemi du fafte , 
^eri de ,1’ambition , détaché des 
richelîes , il étoit modefte > tran-, 
«quille , défînterefîe , liberal , doux, 
vrai , poli , mefuré en tout , ^ par- , 
ia très-propre à gouverner leis 
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hommes. Etant Miniftre d'Etat, h 
bafè de fa politique étoit l’amour 
de la Juflice. C’étoit fà vertu domi- 
nante. Il lui fàcrifîoit fes propres 
goûts , fes amitiez perfonnelles , ôc 
les interets même de fà famille. 
Toutes ces grandes qualitez étoient 
relevées Ôc perfectionnées par une 
pieté éminente, qui rapportoit tout 
à Dieu. Et cette pieté étoit pour 
lui une fburce fécondede toutes 
les lumières propres à fbn état 5 car 
en délivrant fbn cœur des pafîîons 
ôc des amufbmens , elle donnoit à 
fbn efprit des forces continuelles 
pour découvrir en tout le Vrai ôC 
le - - 

M. l'Abbé de Langeron , Lec- 
teur , avoir été de tout tems l’ami 
intime , ôc en quelque façon l'Elé- 
ve de M. de Fenelon. Il s'étoit ap- 
pliqué aux Sciences fèrieufès qui 
forment le jugement , aufli-bien 
qu’aux belles Lettres qui ornent 
l’efprit. Son naturel étoit gai ôc- 
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aimable 3 Son cœur rempli de iên- 
timens nobles & tendres. Jamais on 
n’a vu un meilleur ami. La dilgra- 
ce de M. de Cambray , qui attira 
la fienne, le rendit inènilble à là 
fortune, pour ne fèntir que le plat 
lîr defuivre Ion ami dans l’exil , ôc 
de palîèr le refte de dès jours auprès 
de lui. Tels étoient les amis de M. 
de Cambray. 

Le Pere de Valois Jefuite indi- 
que par M. l’Abbé de Fenelon pour 
etre Confellèur du Prince , étoit 
nn vrai Religieux qui avoit con- 
serve au milieu de la Cour toutes 
les vertus de fon état. 

M. l’Abbé de Fleury fous-Pré- 
<^epteur , efl lî célébré par lès Ou- 
vrages , qu’ils font Seuls Son éloge. 
Je ne parle point des autres perSon- 
nes qui ont contribué à cette édu- 
cation. Leur mérite eft allez connu. 
Ilsibnt encore en vie , 6c je dois 
relpecFer leur modeSlie. 

Jamais on n’a vu une plus gran- 
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de harmonie dans une éducation 
que dans celle de Monlèigneur le 
Duc de Bourgogne. Tous ceux qui 
1 entouroient , etoient de concert i 
pour ne le dater jamais , &: pour 
ne ^ le jpoint foutenir , quand on 
etoit mécontent de lui. Memes dil^ 
coins , memes principes , même 
conduite. Il ne trouvoit d’azile que 
dans 1 obeïlîance 6c dans l’accom- 
plilîement de les devoirs. 

Ce Prince joignoit aux grands 
talens de grands défauts. Dans là 
prerniere jeunelîe il étoit colere , 
impétueux , hautain , capricieux. 
C’ell ce même Enfant qu’on a vu ' 
depuis le Prince le plus doux , le 
plus compatiffant , le plus fen/îble 
aux malheurs de l’humanité. Il le 
' refulbit tout pour Ibulager les au- 
tres. Il ne lè croyoit deftiné à la 
grandeur lupreme , que pour être 
1 homme des peuples , 6c pour les 
rendre bons 6c heureux. - 

Ea méthode dont on lè fervoit • , 


àe iï/, de Feneloft, x ^ 
,pour former refprit & le cœur de 
ce jeune Prince , eft un modèle de 
la plus parfaite éducation. 

_ Pour former fon efprit, on le 
tailoit etudier , non par reeles , 
mais felon la curiofité qu’on avoir 
OUI exciter en lui. On tournoit 
par-la les amufemens en étude , ôc 
les etudes les plus férieufes deve- 
noient un amufement. Une con- 
verlation faite exprès , làns qu’il 
s en apperçût , donnoit occafion 
a la lecture d’une Hiftoire , A l’e- 
xamen d’une Carte , A des raifon- 
nemens a la portée de fon âge. Les 
thèmes etoient toujours des inf 
trucLons folides. Qcielque Hilloi- 
te , ou quelque Dialogue qui lui 
apprenoit les faits principaux de 

I teins modernes, 

ini .tailoient connoître les caracte- 

glands hommes de tous les 
hecles, & lui inlpiroit en méme^ 
tenis le goût de la plus pure vertu, 
t-es Dialogues des morts ôc le Te- 


ï . .. Mifloire de la Vte 
lemaque ont été écrits dans cette 

A .. 

vue. 

Pour former fon cœur, U falloit 
corriger {es défauts naturels , 6c 
lui inlpirer le goût des vertus. 
L’iiumeur , Timpétuolité , la hau- '' 
teur du jeune Prince étoient répri- 
mées , tantôt par un air trille ré- 
pandu fiir tous les vilàges. Quel- ^ 
que fois on le ramenoit à la railbri * 
par des railleries fines 6c délicates. 
D’autrefois on lui faifbit fèntir fès 
excès , en le montrant à lui-même 
par quelque fable. 

Les chatimens ufîtez dans les 
éducations ordinaires, n’ont jamais 
été employez en celle-ci. La priva- 
tion d’un plaifir, d’une promenade, 
d’une étude même , qu’on lui avoit 
fait délirer , étoient les feules pu- 
nitions dont on fe fèrvoit. En rom- 
pant ainfî fà volonté , ôc en domp- 
tant fès goûts , on lui donnoit une 
fôupleflè- de cœur 6c une force 
' d’elprit propres ;k le rejadre docile 







• de ^ 4e. F^ëf/elé/f; 
pour ecouter les bons confdls , & 
ferme pour les fiiivre» 

viv?T plus fortes, 

vacitez , tous ceux <jui l’appro-, 

oioient , avoient ordre de le fer- 
ont un morne fJence. 

menr «npitoyable- 

fflont aux prilès avec lubmême 

péri*!* trouver- 

fa feute “ «connoilTant-: 

^ ^''oder 

tt ia feule condition du pardonj, 

& pour IWxtmner à cette inge^ 

”‘ute on avoüoit les fautes ouW. 
pouvoir avoir faites devant^ lui!. 
^ a -la ceux qui préfidoient à fon. 
«lucation , tiroient de leurs pro- 
pres rniperfecdions de quoi inftrul- 
re leur Eleve,. 

On lui infpifoit Eamour dela- 
''frtu , non par des préceptes fècs>,. 
par des fèntences morales. ^ nE 


P^r des Earangùçs étudiées 
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par un mot , par iui regard , par 
un rentiment placé à propos j on 
lui failbit des leçons à toute heu- 
re , làns qu’il s’en dégoûtât , ni 
qu’il s’en apperçût. A table, au jeu, 
dans les promenades, 6c dans les 
Entretiens, on tournoit tout en inl^ 
tructions 5 6c par des traits imper- 
ceptibles 6c des tours ingénieux , 
on lui failbit rencontrer "par-tout 
des lèntimens nobles 6c les vertus 
Royales. On joignoit à cette con- 
noilîance 6c a cet amOur de la vé- 
rité, la grande Icience'delçavoir le 
taire. Pour l’accoutumer de bonne 
heure au lecret , on lui failbit Ibn- 
tir , avec précaution , une confian- 
ce au-deluis de Ibn âge Air les cho- 
fes mêmes les plus importantes. Ce 
fie Ibnt pas ici des traits que J’in- 
vente , mais des faits que je racon- 
te , 6c que je tiens dé M. de Cam- 
bray lui-même. 

C’eft ainfi que M. le Duc de 
Beauvilliets , M. l’Abbé de jFene- 


de M. de Feneton, y a 

Ion i & tous ceux qui travailloient 

lous eux , concouroient à former 

^ns. leur augufte Eleve un Pere 
au peuple. 

Pendant tout le tems que M. 

I Abbe de Fenelon à été à la Cour, 

II a toujours marqué un parfait dé- 
ImterelTement , & un grand oubli 

0 ui-meme. H n’a voit pour tout . 
Bénéfice qu’un Prieuré médiocre , 
que M. l’Évêquo de Sarlat Ibn On- 
cle lui avoit réfigné. Ayant, appris 

de bonne heure à. fe contenter de 

peu , a mefurer fa dépenfe à vi- 
vre mdependant de la fervitude 
^ue caufe l’intérêt , cette habitude ' 
a borner lés defirs , jointe à l’a- 
mqur fiirnatiirel de la pauvreté de. 
Jefos-Chrift „ le fît relier ûx ans a 
if Cour dans une faveur marquée,, 
ians recevoir , ni demander aucu- 
ne grâce , ni pour lui , ni pour les, 
liens. Le Public lui donnoit. toiites; 

les places cp.iiyaqupient,& iî n’àrrî- 
voit pas même aux plus médipere^ 
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Enfiii je Roi lui donna PAbbayC; 
de iàint Vallery ,,,çn lui failànt une 
elpece d’exçufe de ce qu’il lui don- 
noit 11, peu, lî tard. Quelques 
mois après l’ Archevêché de Cam- 
bray étant venu à vaquer , Sa Ma*- 
jefté l’y nomma. M. l’Abbé de Fe-* 
nelon. délicat fur fès devoirs , le dé- 
fendit, de l’ac.cepter , craignant de 
ne pouvoir concilier le loin d’un 
Diocèfc avec les fonctions delbn 
emploi. Le Roi lui dit , que l’édu- 
cation du Prince étant prelque fît 
nie , . il pouvoit remplir alternati- 
vement les devoirs de Précepteur 
6c de Prélat, tandis que les gens de 
mérite qu’il avoit fous lui dans ces • 
deux places, fuppléeroient à fcs 
abfènces. Il céda enfin aux ordres 
du Roi , à condition de pafîèr neuf 
mois à Càmbray , Ôc trois mois au-- 
près des Princes. 

En acceptant l’Archevêché de* 
Gambray, il remit l’Abbaïe. de 
Vallery , fans, la ^ demandejr 


M. de. Feneton, . 

pour aucun de /es amis, ni de 
ies parens. Le Roi en parut éton- 

U • preflà de la garder*. 

Mais il repréfentaà Sa Majefté , 
que les revenus de fon Archevêché 
étant plus que fufhrans , il fe cro- 
yoit dans le cas ou. les canons dé- 
tendent la pluralité des Bénéfices*.. 

te ^ défit en même-tems du 
t neure qu’il tenoit de fon Oncle- 
^edefinterelTement fi rare liiiat- 
ç des louanges , mais il indifpo- 
ç aufli contre lui bien des per-* 

nok ^^ ' exemple condam- 

I’aH faveur où étoit M*. 
tcheveque de Cambray lèm- 
oit annoncer une élévation en- 
core plus, grande , mais il s’éleva 
contre lui un orage qui l’éloigna, 
a jamais de la Cour. 

Pour connoître la Iburce, le pro- 
§^es ôc la conlbfnmation de là difi 
grâce , Ü faut parier de Madame 
uyon qui en a. été le prétexté 3 
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èc donner ici une idée courte de 
fa. conduite & de fes fèntimens. 

Cela efl necelïàire , non-fèiile- 
ment pour la juftifîer contre les 
calomnies de fès ennemis 5 mais 
pour détruire les faufles idées que 
certaines perlbnnes ont formées 
d’elle, en lilànt une Hiftoire de 
la Vie , imprimée depuis peu dans 
les Pais étrangers , làns lôn aveu , 
ôc contre lès dernieres volontez. 

Madame Guyon naquit à Mon- 
targis de Parens nobles. A l’âge 
de quinze ans, elle époulà un Gen- 
tilhomme du même lieu. Elle y a 
demeuré julques à Ion veuvage , 6c 
y. a toujours conlèrvé la réputation 
d’une vertu pure 6c fans tache. 

Dès fa plus tendre jeunelîè , elle 
lè conlàcra à Dieu d’une maniéré 
particulière , par ce genre de pieté 
qui convient à tous les états, 6c qui 
eft tant recommandée par làint 
François de Sales. 

. ^ Elle demeura veuve a l’âge <fe 
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de Aî. de Fenelo», xx 
vingt-huit ans. La réputation de 
faptete & de fon eiprit , parvenue 
jufques a M. d’Aranton Evêque de 
Geneve , qiü étoit alors à Paris , 
ce Prélat l'engagea à fe retirer 
dans fon Dtocéfo , avec de Nou- 
velles CMhoIiques qui alloient éta- 
blir une Communauté à Gez , pour 
la converfiondes filles Proteftantes. 

Elle confiilta auparavant les per- 
lonnes les plus relpclrables par leur 
Piete , & toutes l'ayant confirmée 
dans fa refolution , elle partit de 
Pans en l’année i^8i. accom- 
pagnée de quelques Nouvelles Ca- 
tholiques , & de deux femmes de 
«ambre. -Elle arriva bieh-tôt'à 
Gez. M. de Geneve l’y vint voir, 
& mena avec lui le Pere de la 
Combe Religieux Barnabite, qu’il 
bt Supérieur de la Maifon. C’ctoit 
JW Religieux qui joignoir à des 
lumières fuperieures dans les fcien- 
ces humaines, une connoilîànce pro-, 
fonde dans la foience des Saints. 
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;j Peu après la famille de Mada* 

I me Guyon lui écrivit pour l’enga- 

I ger à iè défaire de la Garde-No- 

|| ble de lès Enfans , qui palîoit qiia- 

i| rante. mille livres de rente, ôcà 

l|| leur donner tous lès biens. Elle le 

I Et avec joye’, 6c ne lè relèrva 

!! qu’une penfion médiocre. 

' On inlpira à M. de Geneve le 

I delîèin d’engager cette Dame à 

I donner le peu de biens qid lui ref- 

I toit , aux Nouvelles Catholiques , 

I ôc de fc faire Supérieure de la. 

Mailon. Mais comme elle s’étoit 
apperçûë que les Réglés 6 c l’InlH- 
tut de cette Communauté ne lui 
cohvenoit pas , elle fupplk ce Pré- 
lat de l’exculèr. Ce refus déplut 
aux Nouvelles Catholiques , & el- 
les la prièrent bien-tdt après de 
quitter leur Mailon. 

Reloluë de ne plus retourner à* 
Paris , ôc de lè des-occuper entiè- 
rement des cholès terrellres , dans 
quelque lieu Iblitaîre , inconnu ôc 

éloigné-* 
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eîoigne du inonde , elle fe retira 
d aterd aiu Urfelines de Tonnon , 
cnfuite chez une de fes amies à 
Grenoble & enfin A Verceil , oh 

veque du lieu ('avoir invitée plu- 

leurs fois, fille comptoir y.finir fes 
jours , mais l’air épais du lieu lui 
a^ant caufe une flmdon fur la pot 

daneereufe, 
JesMedecins déclarèrent qlelle ne 

mvoit vivre , fans alla refpirer 

quitta Verceü au 

^d regret de M. l’Évêque, & 
ans d’abfenee. *''*7. 

& Éon fëjour, 
S ces Provinces éloignées , el- 

les^S^T^ premiers Ecrits ■ 

P Dieit , d une maniéré fimple. 

^ pleine de. 

infeiS£ent*dr“''"‘“ 

fiir rient de main en main , 
r^ent copiez & répandus à fon 
miçu. Un de fes amis en fit même 

c ' 
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împfinier un à Grenoble [a) & iin 
autre à Lyon [b) avec des appro- 
bations autentiques. Les uns goûtè- 
rent ces Ecrits. D’autres s’en for- 
malifèrent. 

Si-tôt qu’elle fut arrivée a Paris, 
on écrivit des Provinces contre là 
doctrine. On y ajouta les calom- 
nies. On lùppolà de faullès lettres. 
Et elle fut enfermée aux Filles de 
la Vilîtation de la ruë Saint Antoi- 
ne) au mois de Janvier 1^88. Le 
Pere de la Combe Ibn Directeur 
fut envelopé dansla mêmedilgrace. 

Elle fit bien-tôt connoître l’im- 
pofture de lès ennemis , & les con- 
fondit par la force de les réponlès. 
Après un examen rigoureux fait 
par ordre de M. de Harlay Arche- 
vêque de Paris , 'pendant l’elpace 
de huit mois 5 après des ^ acculà- 
j;ions les plus malignes , des inter- 

(4) Moïën court pour faire Orailbn. 
explication du Cantique des Can- 
ûques. 
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. rogatoires les plus captieux , & un 
éclairciflèment exaâ de tous les 
faits, foii innocence parut dans tout 
ion éclat. Sa fimplicité , là douceur ! 

" èc fa fbumiflion détrompèrent la 
Supérieure de la Maifon, 6c les ] 

Religieufès , qui rendirent toutes 
unanimement un témoignage au-* 
tentique à fa vertu. Madame de 
Miramion fit connoître Ion inno- 
cence à Madame de Mainterion , 
qui parla au Roi en fa faveur avec •] 

vivacité , obtint fà liberté , 6c lui 
marqua pendant plufieurs années' 
beaucoup de confiance 6c d’amitié. 

Qiielque tems après fà fbrtie des 
Filles de Sainte Marie , elle fit con- 
noiflànce avec Mr. l’Abbé de 
Fenelon. Elle le vit chez Madame 
la Duchefïè de Bethune , qu’elle 
avoit connu dès fà plus grande jeu- 
nelTe. Il avoit été fort prévenu con- 
tre elle , avant que de lui avoir 
parlé. Mais les converfàtions qu’il 

eut avec elle chez Madame de Be- 

c\] 


L 
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thune , détruifirent fès préjugez. 
Etant allé enlliité par occalîon à 
Montargis , il s’informa de la répu- 
tation qu’elle avoit eu dans cette 
Ville , avant qu’elle la quittât. Tous 
liii marquèrent une haute elHme 
de la pieté de cette Dame , & de 
. fa pureté de lès mœurs depuis lôn 
enfance. Ces témoignages rendus 
par les perfonnes les plus relpecla- 
bles , confirmèrent M. de Fenelon 
dans l’idée qu’il avoit déjà conçu 
de là vertu de Madame Guyon , 
& il fè forma peu à peu entre ces 
deux perfonnes une étroite liaifon, 
qui fut depuis pour l’une & pour 
l’autre une fource de grandes 
croix , 8c par-là de grandes vertus. 

, Quelques années après avoir 
connu M. de Fenelon , Madame 
de Guyon fît connoiflànce avec 
M. le Duc de Chévreufe. 

Ce Seigneur avoit été élevé par 
Meflieurs du Port Royal. Des Maî- 
tres fi habiles ne négligèrent rien 
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poiu- cultiver fes talens naturels. 
II avoir des connoillànces rares 
pour imç perfonne de fon rano- , 
Me éloquence aifée , le gé5e 
étendu , capable de remonter et» 
tout aux principes , Sc de former 
tes plus grands projets. Hardi dans 
I execution , courageux contre les 
mauvais fuccès & contre l’impro- 
bation de ceux qm ne pénetroient 
point la pndeurde fes delTeins. 

1 on elprit avoit quelques dé- 
buts, ils ne venoientquedel’a. 
bondance de fes vûës. Son abord 
étoit facile , gracieux & modefle ; 
ia poJiteiTe noble , délicate & fim- 
pie i fon naturel doux , afKible & 
bant. Il vivoit dans fa famiUe avec 
les enfans en bon ami autant qu’en 
n pere. Son ame paroilîbit tou- 
jours égalé & tranquille , nonobf- 
tant la vivacité naturelle. En un 
lîiot , la pieté avoit uni en lui les 
Vertus humaines & divines dans 
degré , qu’il étoit tout en- 
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fèmble bon chrétien , bon citoyci'k 
&: parfait ami. 

M. le Duc de Beauvilliers , m. 
le Duc de Chévrtufe , &: m. PAb- 
' bé de Fenelon vivoient dans une 
étroite liaifôn entr’eux , 6c tout le 
monde Içavoit l’elHme particulière 
qu’ils avoient pour Madame Gu- 
yon. Plufieurs jeunes Dames, d’une 
qualité diftinguée à la Cour , 
ctoient auili dans une grande liai- 
Ibn avec elle. Madame de Main- 
tenon meme la faifbit venir /bu- 
vent à làint Cyr, 6c marquoit pour 
elle beaucoup de confiance. 

Quelques perlbnnes intereflees 
à rompre ces liailbns , répandirent 
des bruits lourds fur ime Hérefie 
naillànte , accréditée a la Couro 
Voici ce qui donna occafion à leurs 
calomnies. 

Rome avoit foudroié quelques 
années .auparavant les Ecrits de 
Molinos Docteur Elpagnol. Ses ex- 
prenions te/neraires avoient don- 
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né naiflànce à une fauflè fpiritiia- 
lité , qui allioit l’amour impur des 
créatures avec im prétendu pur 
amour du Créateur. On afîure que 
cette illulîon étoit pallee julques 
en France. D’autres prétendent, 
que tous les bruits répandus fur le 
Quietilme François , n’étoient que 
les ftratagemes de certains hom- 
mes politiques qui préfentent quel- 
quefois des fantômes aux Princes , 
afin de fc rendre nécdlàires pour 
les combattre. 

Qtioi qu’il en jfoit , ces bruits 
donnèrent occalîon de confondre 
le faux avec. le vrai , & de décrier 
la pieté intérieure ôc cachée , qui 
ne^lè découvre que par les ver- 
tus folides , fîmples aimables. ^ 

Les "nouveaux Difciples de S. 
AugufHn écoutèrent trop facile- 
ment ces calomnies. Ils s’étoient 
üatez d’abord qu’un homme d’ef- 
prit comme m. l’Abbé de Fenelon, 
ne pouyoit p^ manquer , d’être de 


3i , Hiflotre de la Vîe 
leur ^rti. Ils furent violemnienf 
choquez , quand ils virent lie con- 
traire , lurtoiit lorlqu’ils s’apperçii- 
rentque la liailôn de m. hAbbé dé 
Fenelon avec m. le Duc de Ché- 
vreulè éloigna peu à peu ce Sei- 
gneur des lèntimens de Mellieurs 


du Port Royal* 

On n’entendit plus que des cla- 
meiu's {iir le péril , où étoit l’Egli- 
lé par le Molinofîlme qui le glif 
loit lùbtilemerit parriii les perlbn^ 
nés du plus haut rang , du, plus 
grand rnérite. On allarma {iirtout 
M# Godet des Marais Evêque de 
Chartres , Prélat d’une pieté lîn- 
cere , mais d’un natiirel vif , . & 
d un zele ardent pour ce qu’il 
croyoît la laine doctrine. 


Un tel homme étoit lîilcéptible 
de^ forts préjugez. On lui Et une 
peinture alïreule de la nouvellé 
Spiritualité. Pour dét6iu*nêr ce 
Prélat de lès pourlîiites infatiga- 
bles contre le_ Janfènifoe» un Dot> 
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teuf de Sorbonne , parti^n de la 
Grâce i?rvinciHe, lui préiènta adroit 

tement le Quiétifme , comme un 

digne objet de fon zélé Epifcopal. 
Ce pieux Prélat, qui ignoroit alors 
le earacEere & les fentimens de ce 

"®,?’®PP«<-çut point du 
Piegei II rappliqua de bonne loi d 
foudroyer l’Herefie nailTaute , & 

ne Wa qu-à rendre Madame 

.jpàme refôlut 'alors , pour 

rafljirer fes amis , de confier fes 
Ecrits a. ^quelque ^ Prélat d’une, 
cience difianguee , qui les examii 

neroit , en rèndroit témoigna- 
ge. Elle , cboifitM. de MeâiK , 

comme un homme , dont l’appro- 
Dâtion contrebalanceroit l’autori- 
te de M, dq Chartres, & èlFàceroit 
oten-tot les calomnies des Doc- 
teurs' échaufFez. • .1 

On'dohna tous les Manufcriis 
de cette Dame- à ce Prélat. Il les 
lut , & dit d’abord à M.- le .Duc de 
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Chévreufè , qu’il y trouvôit une la^ 
miere d* une onction qu'il n^uvoit 
foint trouve' ailleurs. Il les emporta 
cniuite avec lui à Meaux, en. fit de 
grands extraits , { u) &: au bout 
de cinq mois revint à Paris vers lé 
commencement de l’an, <>4. où 
il eut une longue conférence avec 
Madame Guyon 5 & après l’avoir 
communié de (es propres mains , 
il lui expolà fès difficultez 6c en 
écouta les répordès. ^ ■ 

Quoiqu’il eût marqué beaucoup 
d’ardeur 6c de vivacité dans cette 
conférence , il déclara cependant 
à M. le Duc de Chévreufe , que 
les difiîcultez fiir lefquelles il in- 
filfoit , ne regardoient point la Foi, 
mais certaines idées de fpiritualité 
qu’il ne comprenoit pasfiiffilâm- 
ment , 6c qu’il étoit prêt, a don- 
ner à Madame Guyon un certificat 
de Catholicité. Elle pria M. le Duc 

(rf) Réponfe à la relation du Quiétifr 
pie par M.' de Cambray. . . • - 
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de Chévreiifè de dire à ce Prélat 
que n’ayant lôuhaité de le voir que 
pour s’inftruire elle même, Ôc pour 
ralTurer fes amis, elle fe contentoit 
du témoignage verbal qu’il avoit 
la bonté de lui rendre. 

Elle fè retira enliiite dans un 
lieu inconnu , ôc rompit tout com- 
merce’ avec Tes amis. Gette précau- 
tion ne calma point les efprits in- 
quiets. Pour rendre fès fentimens 
uifpeds , on tacha de décrier lès 
mœurs. MefÏÏeurs les Ducs de 
Beauvilliers & de Chévreulè , de 
concert avec M. l’Abbé de Fene- 
lon , avoient drelïe un Mémoire 
en leur nom pour là julHficatiom 
Madame de Maintenon le chargea 
de le préfenter au Roi , 8c de l’ap- 
puïer. Mais Madame Guyon ne 
voulut jamais confentir à cette dé- 
marche , de peur de commettre 
lès trois amis. 

Qiielque tems après Madame 
de Maintenon changea de lènti-' 
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ment , & fè kUIà peu i peu entraî- 
ner par le zele de M. l’Evêque de 

Chartres Ton Direaeur. Cette Da 
, me avoit un refpecE fincere pour la 
Kehgion. Sa converlàtion étoit fé- 
diuTante & pleine de traits gra- 
cieux. La force de fon efprkne 

^T°/r Ja déE- 

cateflè. Elle fe prcvenoit facile- 

ment pour les perfonnes , & s'en 

degoutoit de meme. U étoit aile 

d aüarmer une Dame de ce carac. ' 
tere. 

Oji lui fît voir des erreurs erofî. 
^res & toutes les horreurs du 
^létifme dans le petit Livre du 
, qu’elle avoit fort gou- 

- te aimaravant. Dès qu’on apperçut 
qu elle, s etoit déclarée contre Ma- 
dame Guyon , on tâcha de lui inC 
Ptrer des foupçons contre M. l’Ab- 

.•u. fut ^^'cep- 

tible. Elle avoit cm d’abord fe ren- 

f aitrellè abfoluë de l’elpritde 
cetAbbei mais votant qu’il rélîf 
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toit fouvent à fes idées, elle appré- 
henda qu’un homme, dont elle 
ne pouvoit s’aflUrer , n’acquît trop 
de crédit auprès du Roi. . 

Ce changement en Madame de 
Maintenon donna occafion à M. 
Jhvœue de Meaux dé montrer 
es ecretes peines qu’il nourrillôit 
dep^ long-tems contre M. l’Abbé ' 
de Fenelon. M. Bofluet accoutumé ■' 
a le voir admirer comme le pre- 
mier genie de fon lîécle , ne mu. 
voit louf&k qu’on eût détourné les 
yeux de delïiis lui , pour les arrê- 
ter fur cet Abbé. Voilà la première 
fomcede leurs difcordes. Mais ce 
Ifaatlî relpedable d’ailleurs , ne- 
crut pas fans doute pouffer les cho- 
ies al extrémité oh la chaleur des. 
«Wputes le porta depuis. On aver- 
tit M. de Fenelon qu’il étoit fbu- 
vent échappé à m. de Meaux des 
plaintes de des traits contre lui , 

^ais il ne voulut point y aioû' 
ter foi. ^ 
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. Le déchaînement contre Mada- 
me Guyon devint univerfèl. Ces 
calomnies fèmbJoient retomber fur . 
fès amis. C’eft ce qui lui fit pren- 
dre la réfblution de rompre le filen- 
ce , &; de fe julHfier par une voie 
publique. Elle écrivit à Madame 
de Maintenoii , pour la fiiplier de 
lui faire donner des Cominilîàires , 
moitié Laïques, moitié EcclelîaïH- 
ques , pour informer à charge Sc 
à décharge flir toutes les chofès , 
qu’on lui imputoit. Elle offrit de 
fè rendre au bout de huit jours 
en telle prifbn qu’on voudroit , 
pour fubir la peine cjui lui étoit 
due, fl elle étoit trouvée coupable. 

M. le Duc de Beauvilliers fé 
chargea de cette Lettre pour Ma- 
dame de Maintenon , mais elle ne 
jugea pas à propos d’entrer dans un 
expédient qui paroilïbit fi natuiel. 
Elle répondit à M. de Beauvilliers, 
qu’elle ne croïoit pas les faux bruits 
' qui couroient fur Madame Guyons 
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qu’il n’étoit point queftion de lès 
mœurs , mais de jfès fèntimens j 
qu’il fcroit à craindre , qu’en jufti- 
fiant fa peifonne , on ne donnât 
trop de croïance â là docfbrinej qu’il 
falloir d’abord examiner l’une , 6c 
que les calomnies fur l’autre tom- 
beroient d’elles-mêmes. 

Madanie de Maintenon deman- 
da donc un examen dogmatique 
des Livres de Madame Guyon , & 
en parla au Roi. M. de Meaux fut 
cboi/i comme le principal Exami- 
nateur. On y ajouta M. l’Evêque 
de Châlons , à préfent Cardinal de 
Noaillcs, 6c M. 'Tronfbn Supérieur 
de faim Sulpice , qui entreprirent 
tous deux cet examen avec dou- 
ceur 6c droiture. Madame de 
Maintenon voulut que M. de Fe-' 
nelon y entrât comme quatrième , 
^ le Roi l’approuva. 

• M. de Fenelon foutenu par la 
purete de lès intentions , 6c par la 
haute idée qu’il -avoit de la bonne 
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foi desExaiiiinateurs , s*y livra en- 
tièrement avec une fîmpJicité de 
cœur , fans bornes , fans crainte & 
fans défiance. 

M.^de Meaux lui dit , qu’il n’a- 
voit lu cucun des Auteurs Com- 
templatifs , & Je pria d’en faire des 
extraits avec des remarques. M. 

1 Abbe de Fenelon le fît , ôc lui en- 
voïa un recueil de Pallages tirez 
des Peres Grecs & Latins • , des 
Saints canonifèz , & ■ des Doéteurs 
approuvez. 

Le defîèin de ce recueil étoit de 
montrer que les exprefîîons des < 
Contemplatifs de tous les fîécles . 
netoient pas plus mefurées que 
celles de Madame Guyon j qu’il 

falloit prendre à la rigueur les 
unes ni les autres 5 mais quoiqu’on 
en rabattît , qu’il en refleroit tou- 
jours aflèz pour prouver par une 
Tradition confiante , qu’il "faut ai- 
nier Dieu comme béatifiant , mais 
plus encore comme infiniment par- 
fait 
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fait 3 qu’il faut J’aimer pour- lui, 
meme , toutes chofes pour lui , & 
notre Etre comme fon image.Nous 
vouloir du bien comme upparte- 
mnt a Dieu j annoblir ainfî l’efpe- 
nnce par la charité , & defirer no- 
tre bonheur eternel , comme un 
État qm exalte , qui épure , qui 
co^mme notre amour. ^ 

tenu ^°it- 

tenu 1 opmion contraire à l’amour 

definmreiré. U „oïoit fcavo7ïe 

g mieux que perlonne & 

ne pouvoir fouffirir qu’on luiVît 

voir que la Tradition de l’Edilè 

fur un ^int fi elTentiel , KS 

échappé M. l'Abbé de Fenebn “ 

wfiftoit toujows , & cette infiftaiZ 

O.. P ^ un homme qu’il re- 

gardoit comme fon difciple. 

Apres un examende plufieurs 
mois , ils eurent bien de k peine 
Çonvemr de quelque chofc de 
preus. L’on n’avoit penle dans Is 
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commencement <ju*à la ièuîe Ma- 
dame Guyon , & à la détromper ' 
de ïâ prétendue fpiritualité. Mais 
M. de Meaux n’en voulut pas de- 
meurer là. Il dilbit toujours que 
l’Eglilê étoit en péril. Cétoit ajou- 
ter un nouvel éclat à la gloire de 
fcs triomphes fur lés Proteftans , 
que de convaincre d’erreur un 
homme comme m. l’Abbé de Fe- 
nelon. II vouloir donc faire des 
Canons pour afïurer le Dogme 
Catliolique. 

Pom cet efïèt il eut des confe- 
rences à Ifly , vers le commence- 
ment de l’année 1^5)5* avec m. de 
Chàlons 5 M. Tronfbn Sc m. l’Abbé 
de Fenelon >"qui venoit d’être 
nommé Archevêque de Cambray. 

Il leur montra trente articles qu’il 
avoit dreflèz , & leur propofà de 
les ligner, comme mie barrière 
contre les nouveautez. 

M. de Fenelon les aïant lus , en 
changea pluheurs , ôc- en ajouta 
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quatre ‘autres* : m.' de Meaux les re- 
jètta d abord, mais après beaucoup 
de dilputes , il fe rendit enfin , ôc 
les articles furent fignez par tous 
, les quatres Examinateiurs. 

de Meaux fe vantoit lourde- 
ment d’avoir fait faire à m. de Fe* 
nelon une rétractation de lès er- 
reurs , fous le prétexte Ipécieux 
dune fignature 5 & m. de Fenelpn 
le fiattoit d’avoir fait admettre à 
M. de Meaux fa dodrme fur le pur 

Amour , par l’approbation que ce 
relat avoit donnée' aux quatre ar^.- 
ticles ajoutez. 

Peu après la fignature de ces ar- 
icles^, M. de Fenelon fut facré Ar- 
chevêque de Cambray à faint Cyr> 
en l’an & m. de Meaux vou- 
lut ablolument être Ion Confécrar- 
teur. Jufques ici ces deux Prélat»; 
avoient paru dan» une grande m*- 
telligence, 

‘ ^ans le courant de çette même*, 
année ,m^ de Châlom, kide Char- 
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tres,& M. de Mcaux publièrent 
des Lettres PailcMules contre le 
Quiédfine , & condamnèrent Jes 
Livres de Madame Guyon. Le pre- 
mier fê comporta avec bien plus 
de modération que les deux autres. 
En blÂmant , dit ce Prélat , les ex- 
ces des faux Mifiyques , louons & ad- 
inirons toujours les faints excès où 
l'amour de Dieu porte les âmes. Elles 
ne peuvent jamais les poujfer trop 
loin , puifque la mefure de l'a?nour de 
Dieu efi de V aimer fans mefure. Ne 
craignons donc point , contiiauë-t’il , 
que les tranjports du pur amour les 
de artent jamais de la voie droite. 

' Ainlî en prolcrivant les Livres de 
Madame Guyon , il étoit bien éloi- 
gné de condamner là peribnne. Il 
•Pavoit vue à THotel de Morheftein 
.quelques mois auparavant , ôc lui 
-avoir dit , qu’en fbumettant lès ex- 
preffions , elle pouvoir continuer 
- dans lès lènrimens , &: qu’il prieroit 
"Dieu d’augmenter les grâces. 
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a: r> Cependant cette Dame s’étoit 

k retirée aux Religieufes de fainte 
; b Marie de Meaiix , en attendant le 
P ju^ment décifif des Prélats, m. 

iœ Boiliiet alla daas fon Diocéfe IV 

rei trouver. Il lui demanda de figner 
Ion Mandement , & de rétrader 
les erreurs , dont il y faifoit men. 

( Il tion, en avoüant, qu’elle ne crQÏoit 
tk pas au Verbe incarné, Scqu’el- 
ff le avoir pratiqué un genre d’orai^ 
if Ion qui la mettoit dans un oubli 
}>! entier des Myfteres. 

J, Elle fut effraïée d’une telle pro.- 
« polîtion , & lui dit , que pour fes 

( Ibumettoit a 

lEgliTe j qu’elle failbit peu de cas 
> de les Ouvrages 5 qu’elle ne les 

‘ par occafion ou 

! œeïllance, làns delïèin de dog- 

i matiler j qu’elle avoit pu fb trom- 
per dans le choix des termes ^ mais 
qu elle ne pouvoir , làns trahir & 
conlcience , avouer qu’elle eût eu 
des erreurs lî monftrueulês* 


" 4 ^ Miftoire de Vie 

Les Religieufès & la Supérieure 
du Couvent ou elle s’étoit retirée j 
furent affligées de la dureté de 
leur Evêque , & tâcHerent de l’a- 
doucir par les témoignages qu’elles 
rendoient à la pieté de Madame 
Giiyon. Il céda à la force de la véri- 
té, & i^u bout de Ex mois donna un 
certificat a cette Dame , dans le- 
quel il déclare ; Qu il était fatisfait 
de pt conduite s cjtéil lui continuait 
la participation des faints Sacre- 
mens > qu'il ne l' avait trouvée impli-' 
-quée en aucune forte dans les abo^ 
minations de Molinos , ou autres 
condamnées ailleurs > & enfin qu'il 
n' avait point entendu la comprendre 
dans la mention qu'il avait fait dt 
ees abominations dans fon Ordonnant 
te. ' ' 

La Supérieure & les Religieu- 
lès ou elle avoir demeuré, lui don- 
nèrent un autre certificat , par le- 
jquel elles déclarent : Que cette Da- 
me aïani demeuré fix mois dans, le^: 
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’ de M. de Veneîon. 

Maîfon , elle ne leur avoit donne au^ 
cun fujet de trouble j mais bien de 
grande e'dification.d* qu'elles revoient 
remarqué dans toute fa conduite (jt* 
dans toutes fes paroles une grande 
régularité^ fmplicité yfincerité ^ hu- 
milite , mortification , douceur 
patience Chrétienne , ^ une vraie dé- 
motion & efiime de tout ce qui eft de 
(t Foi ifurtout auMyfiere de l'Incar- 
nation de la faînte Enfance de 

noti^ Seigneur Jefus-Chrifi, 

Deux acT:es Ci aiitentiques , après 
un examen fî rigoureux , & tant 

e loins pour la faire paroitre cou- 
pable , déplurent infiniment à Ma- 
dame de Maintenon. Elle dit A M. 

' de A^a*ux que Ion atteftatîon feroit 
un eftet contraire à ce que Eon s’é- 
toit propoië, qui étoit de détrom- 
per les perfonnes prévenues en fa- 
veur de Madame Guyon. Cepen- 
dant cette Dame fut arrêtée , ôc 
^ic au Château de Vincennes-vers 
w fin de l’année ^ 


i |.8 Hifloîre de la Vie 
L’éloignement de Madame de 
Maintenon pour m. de Cambray 
augmcntoit tous les jours. Elle re- 
gardoit, comme un entêtement in- 
exculàble , là rélîftance à condam- 
ner Madame Guyon. Pour entrer 
dans les fèntîmens de Madame de 
Maintenon, m. de Meaux relblut 
d’engager adroitement m. de Cam- 
bray à faire cette condamnation. 
U lui manda qu’il faifbitunOuvra- 
ge pour autori/èr la vraie fpiritua- 
lité , & reprimer l’illufion , & le 
pria de l’approuver, m. de Cam- 
bray le réjoüit d’un delîèin lî utile, 
& s’offrit de travailler de concert 
avec lui. 

. Dans le tems que M. Boffùet 
çompolbit cet Ouvrage , il écrivit 
la Lettre fui vante à M. de Fé- 
nelon. 

A Meaux le ly Mai 16^6, 

Je vous fuis uni dans le fonds 
avec 1‘ inclination ^ U refpeÜ que 

Vitti 


d^: M. de Feneîon. 4 ^ 
■Dieu /f ait,. Je crm ' fourtmt rejfen- 
tir un je ne fçâi quoi \ -qui nous fe'pu^ 
r.e encore un peu, & cela m’efi infuf 
portable. Mon Livre nous aidera a 
entrer dans la penfee l’un de Vautre, 
■Je ferai en repos., .quand je ferai uni 
avec vous par.Vçfprit autant que je 
U fuis pur le cœur. 

Cette Lettre confiriTia M, de 
Cambray dans la bonne opinion 
911 il avoit de la droiture de M. de 
Meaux 5 & rien n’a pii le fairè 
.douter de l’amitié de' ce Prélat , 
juiqu’a ce .qu’il . lui pnyoya Ibn Inf 
truVhon fur les, états fOraifon. 

_ Qlielle fut la.iurprile de M. dè 
Cambray , qnand il vit par tout 
des paflages . tirez des Livrés de 
Madame Guyon ,. aufquels M. de 
Meaux ^ donnoit mh lèns affreux • 
Ce Prélat afluroit : Qu’il ne y agif- 
Joit pas de. quelques çonfequences éloi- 
gnées , mais- d’un fyfème lié dans 
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JO îîijlotre de la Vie 
brutale four le falut ér four la dam* 
nation , four le 'uice ^ four la vertu, 
un oubli de Jefus-Chrifi & de tous fes 
Myjleres , une inaBion brute ér une 
inquiétude imfie. 

îl eft neceflaire de donner ici 
une courte idée de ce iÿfteme de 
Madame Guyon; tel qu’on le trou- 
ve répandu dans tous les Ouvrages. 
Je me ièr virai , autant que je pour- 
rai 5 de fes propres paroles , que je 
ne ferai que lier enlemble. 

La charité elî: la Iburce 8c la lin ; 
là réglé 8c là conlbmmation de 
toutes les Loix, de tous les devoirs, 
cle toutes les vertus 5 8c les deux 
moyens de parvenir à cet amour 
parfait , font l'Oraifon & l’Abnéga^ 
tioh Evangélique, 

L’Oraiion n’eft: pas une douce 
lènlation , ni le charme d’une ima- 
gination échauffée , ni une Ipécu- 
lation . abftraite , mais une pente 
, centralè de l’ame vers Ion princi- 
pe' , ^jdont les plüs lîïbiplès lont ca- 
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i. jpablés , que rien ne doit interrom- 
II, pre , de qui eft compatible avec ; 

is tous les devoirs de n<^re état mor- 
)( tel. 

^ Il faut d’abord faire des efïorts 
:i vigoureux , des ades multipliez , 
je retours frequens vers Dieu, pour 
[i, nous feparer de tous les objets de 
s, nos pallîons , pour nous éloigné 
If. de toutes les occalîons qui les exr 
je citent , pour nous recueillir , nous 
concentrer, & nous renfermer dans 
nôtre nature fpirituelle , 6c par-U 
j{ former peu à jpeu l’habitude de vi- 

rSi . dans la prefènee divine , d’une 
maniéré plus iîmple , plus unifor- 
ut me, plus intime. 

Tandis que l’efprit s’élève aîniî 
vers la louveraine Vérité,, le cœur 
:e fe dégage non-fèulement de toq- 
J- tes les afïècHons groffieres, mais 
(J. de toutes lès pallions les plus rà- 
te fiiiees. Voilà la Iburce de deux 

j, operations de la làgeflè qui font 

bien . diâèrentes» , ; 


^ 2 Htjloire de la Vie ' 
Au commencement Dieu nous 
détache des plaifirs impurs par le 
goût d'une délectation célefte. 
Animé par les tendres lèntimens 
d’un amour naiflànt , on s’exerce 
avec une noble ôc mâle vigueur 
dans tous les travaux d’une vertu 
active. L’ame làifie des amabili- 
tez divines , devient infenfible aux 
charmes feducleurs de la volupté 
profane. 

Enluite Dieu commence en 
nous une autre opération , pour 
détruire le faux amour de nous- 
mêmes , non par les plaifirs , mais 
par les peines. Après nous avoir 
îeparez des objets terreftres , il 
nous renferme dans la fôlitude de 

w 

notre être propre , pour en ièntir 
les ténèbres , l’impuiflànce & le 
vuide. Il nous découvre toutes les 
■ horreurs du Moi , l’impureté de ies 
vertus , & les ulurpations fur les 
-droits de la Divinité. C^ielle Ibur- 
ce de douleurs pour ' une créature 
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^ de M. de Fenetm. 
idolâtre de foi & de fà propre ver- 
tu ! L’ame ne trouve rien en elle 
digne de Ton amour 5 6c ne pou- 
vant plus fiipporter l’emiui de fà 
propre focieté , elle fort d’elle-mê- 
me , pour s’abîmer dans l’amour 
du fèul Aimable. 

Alors celle le bruit importun 
des fens 6c de l’imagination , le tu- 
multe des penfées6cdes paffions 5 
& toute Pâme réduite dans un lî- 
■ ce profond , adore en elprit 6c 
en vérité celui qui flirpafîe toute 
parole 6c toute conception. Mais 
ee nlence n’exclud que les reflé- 
tions inutiles , les raifomiemens' 
luperflus , les fpéculations flériles' 
gui interrompent l’adiôndii cœur* 
Pn aimant Dieu purement, on 

enfèignej on 
obéît a tout ce qu’il commande > 
on elpere tout ce qu’il promet 3 car 
cette charité dominante produit 
anime 6c perfectionne en nous tou- ^ 
tes les vertus humaines 6c divines* 


Hijtoîre de ïa Vie 
Voilà Je /yfteme de Madame 
Guyon , que M. de Cambray n’a 
jamais voulu condamner. Je n’ai 
fait que le dépoiiiller de ces figu- 
res hardies & hyperboliques , de 
ces expreflions vives & animées, 
de ces tours tendres ôc palfionnez 
qui lui Ibnt communs avec plu- 
fieurs Contemplatifs canonilèz , & 
qui ibnt les vraies beautez du lan- 
gage de l’amour. La belle nature 
néglige ^arrangement méthodique 
des phraiès , elle ne peint les gran- 
des paillons que par un beau déior- 
dre , où tout eit* ièntiment iâns art. 
De même les nobles 3c libres ef 
ïôrs de l’Amour divin ne ibnt point 
aflîijettis à la rigueur dogmatique 
des termes. 

C^eil en ceiens ièul que M. de 
Cambray juiHfioit les Exage'rations 
des Saints , leurs JùppoJitiom imfof- 
Jibles , 3c leurs prétendue s extrania- 
gances. C’eft ièlon ces principes, 
^u’U avoit toujours dit ^ que les 




de M. de Fenelon. y y 
* Livres de Madame Guyon pou^ 
voient être cenforez dans, le fèns 
naturel &: littéral , &: que lès ex- 
prenions étoient peu exades , exa- 
gérées, & nullement dans la préci- 
fion théologiqne. Mais il connoiA 
foit trop l'innocence de cette Da- 
me , la droiture de ion cœijr , & 
la pureté de iès intentions » pour 
lui imputer un deÛèin évident d’é^ 
tablir un fyfteme qui fait hprreutr* 
Ainfi il refufa avec ime fermeté 
inébranlable de dênner. ion appro- 
bation au Livre de M. de Meaux, 
Se reiblut. plutôt de iouffeir l'exil 
la difgrace qu'il prévit dès, ce 
ment , que de fàke une adtou fi 
indigne de ion coeur & dé fon ce 
radere.. M. de Châlons deve^vi 
Archevêque de Paris , de Char-* 
très & AL. XrQûfon convinrent qu’il 
nedevoitpas le faire',, êç: te 
mier fe chargea. d'en conYS^cre^ 
Madame de Maimsenotu. . . .. . 

: : Mi dè . Meauixr fut viplenanaent 

" E iü) 
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5^ Hifioire de la Vie 
choqué de ce refus. Il remplit tout 
de ■ les clameurs , èc publia , que 
c^etoit rompre toute union dans 
l’Epilcopat , que de ne point ap- 
prouver fbn Ouvrage. C’efl ce 
qui obligea M. de Cambray de 
donner un Livre au Public , pour 
faire connoitre docbririe. . 

• Il avoir fait une explication des 
trente-quatre articles d’Ilîy , que 
M. PArclievêque de Paris & M. 
Tronion avoient vue • & approu- 
vée. Elle lèrvit de réglé à Ion Ou- 
vrage , dont voici la forme primi- 
tive. Il , expoloit d’abord les lênti- 
mens des Saints dans une propoli- 
tion generale , & joignoit enliute à 
chaque article les autoritez des 
Peres , des Saints de des Docteurs 
qui= favoriloient lès principes. ^ U 
dopna cet Ouvrage à M. de PariSÿ 
qui . le trouva trop long & trop 
chargé de pallàges. M. de .Cam- 
bray le racourcit mais il le . ra- 
ÊQureit trop én.leréduilànt aun 


de M. de venelott. j'j 
mas de propofîtions féches dc 
dépouillées de tous les témoigna- 
ges de la Tradition. Ce fcjuelette 
nud^ Ôc décharné ne manqua pas 
enfuite d’efïàroucher les DocTieurs 
ombrageux. 

^ L’Ouvrage ayant été réduit a la 
forme , oii il a paru depuis fous le 
titre des Maximes des Saints , M. 
de Paris le lut avec M. Beaufort 
un de lès Théologiens. Après l’a- 
voir gardé pendant trois' fèmaines/ 
|1 le rendit à M. de Cambray , en 
ui montrant tous les endroits qu’il 
cfoyoit devoir être retouchez. M. 
de Cambray les retoucha en fa pré- 
sence. Mi de Paris craignit que fôii 
Coi^rere ne .fut trop docile 3 &; 
quoiqu’il eût cru d’abord le projet, 
hardi , cependant il en approuva 
/ 5 Ôé dit que l’Ouvrage 

etoit correct &: utile. Il délirar 
qu’on le communiquât encore â. 
quelque habile Théologien, 6c con-^ 
vint, avec . M. de Cambray , de le. 


5 8 Hîfloire de ta Vte 

montrer à m. Pyrot Dodeur de 
Sorbonne , qui étoit très-dévoué à 
M* de Meaux. Ce Docteur lutl’Ou-. 
vrage avec m. de Cambray , ôC 
après un examen rigoureux, dé-^ 
clara qu’il étoit Tout d"Or. 

, M. de Paris deiîra que Je Livre 
ne parût qu’après celui de M. de 
Meaux. C’ejft ce que M. de Fene- 
lon lui |)romit. Il donna fôn Ma-^ 
nufcrit a l’Imprimeur, 6c en partant 
pour Ibn Diocéïc, recommanda a 
lès amis de ne le publier qu^avecle 
copfèntement de m. de Paris.. 

. M. de Meaux apprit que le Li- 
vre étoit fous la prellè , ôc menaça 
d’en arrêter Fknprellîon. Les amis 
de Al., de Cambray voyant com- 
bien îllèroit fâcheux pour ré- 
putation que fon Livre fût ûipprt 
me , crurent devoir en liâter la 
publication , malgré des Lettres 
exprelïès que ce Prélat leur avoit 
écrites pour les en empêcher. M. 
lc*Duc de Chévreuiè alla, trouver 
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de M, de Feneïon.' . f9f 
M. 1 Archevêque de Pans pour 
le prier de conlèntîr à la publica- 
tion du Livre. Ce Prélat répondît, 
qu’il ne s’oppoferoit point à ce que 
l’onjugeroità propos, pour met- 
tre l’honneur de m. de Cambray 
a couvert , mais que ce n’étoit pas 
(ôn avis qu’on fîft paroitre l’Ou- 
vrage de M. de Fenelon avant ce- 
lui de M. BolTuet. M. le Duc de 
Chevreufê ne jugea pas a propos 
de luivre ce confèil. Il fît achever 
1 imprefïion , & en diflribuer les 
Exemplaûes dans l’abfènce Ôc fans 
la participation de M.de Cambray» 
On eut fbinbien-tdt de fbulever- 
tous les eiprits. On allarma les 
âmes fîmples ôç pieufès. On excita 
la dérifîon des hommes profanes» 
Les Prélats les plus accréditez à la 
Cour , déclamèrent contre m, de 
Fenelon. Les. Goûr-tifàns qui por-» 
toient envie à la haute faveur, de 
Mefïieurs les Ducs de Béauvilliers 
de Chévreufe , elperoieut qucj 


Hifioîre de là Vie 
ces deux Seigneurs fèroient enve- 
loppez dans la dügrace de M. de 
Canibray, Tout concourut à la Fois 
pour grollir l'orage 5 fcience, Igno- 
rance , pieté , politique , infinua- 
tion , dilpute , crédulité , incrédu- 
lité même 5 &; tout cela, parce 
qu’un Prélat avoit olé lôutenir > 
il fallait aimer Y^ieu pour lui-mê- 
me, Ces bruits parvenus aux oreil- 
les du Roi, M. de Meaux l’alla trou- 
ver, & lui demanda pardon de n’a- 
voir pas révélé plutôt le Fanatifme 
de fan Confrère, [a) 

M, de Cambray revint de Ibn 
Dioceiè , 3c voïant le déchaîne- 
ment univer/èl, crut devoir s’alîii- 
rer de m. de Paris , qui fc trouvoit 
dans une forte d’obligation de fbu- 
tenir la doctrine du Livre des Ma- 
ximes, Il lui propofà de recommen- 
cer l’examen avec m. Tronfbn ôc 
M, Pyrot. Le Roi approuva cette 

^ ^-1 ) Voyez la réponfe à la Relation du 
, OyietiGne par M. de Cambiay. 




de M. de, Feneton, 6i 
refôlution , auffi-bien que Madame 
de Maiiitenon. 

V Cet examen ne fe fît pourtant 
pas, M. de Meaux tira les confe- 
quences les plus afïreufes des prin- 
cipes de M. de Cambray , Sc dit 
hautement , que fès fèntimens ca- 
chez étoient pires que ceux de fbn 
Livre. 

Ces difcours dans la bouche d\in 
Evêque diftingué par fa capacité Sc 
par fon âge , qu’on regardoit déjà 
comme un Pere de l’Eglife , don- 
nèrent l’allarme partout , ôc fbule- 
verent une foule de Docteurs , de 
Pretres , de Religieux , à qui les 
difpofitions de m. de Cambray fur 
les dif^utes de la Grâce avoient 
déjà déplu. Le fcandale devint uni- 
verfel. La ^iete de m. de Paris en 
fut allarmee. 11 commença à croire ^ 
ç[u il n’avoit pas fuffifàmment exa- 
mine le Livre , & écrivit à m. de 
Cambray la Lettre fuivante. 


^2 mjloife de la Vie 

Ce Vendredi de Mars 

5 , Je ne vous dis pas de vous li- 
)) vrer abfolument à m. de Meaux, 
,, mais feulement de faire ufàge de 
,, fès remarques. Je ferai , tant que 
5 , je pourrai, le perfonnage de Mé^ 
» diateur , mais il faut que vous 
,, m aidiez pour cela , &; que vous 
,, en faflîez plus que dans un autre 
„ tems , parce que vous n’avez pas 
5, prefèntement à faire feulement 
,) a M. de Meaux, mais au Public, 
,, mais à ime foule inconcevable 
5 , de Docteurs , de Prêtres , de 
5, Religieux & de gens de toute 
efpece & de toute condition. Je 
„ fîifpendrai mon jugement , tant 
,> que je pourrai , mais je ne puis 
vous promettre de le faire entie- 
5j renient , non pas à caufè du dé- 
jj cliaînement , mais parce que j’ai 
ÿ, trouve des choies changées , ou 
5, ajoutées dans votre Livre , que 
5> je n’avois point vues dans le Ma- 


de M, de Tenelon, 

i, niÜcrit <j[ue vous m’avez corn- 
5) mimique , comme Le Trouble 
„ Involontaire s (a) ^ encore , 
j> parce que les nouvelles refie- 
5 , ^ons que j’ai faites depuis la pii^ 
î, bücation de votre Livre ( que 

' >î certainement je défîrois revoir 
« encore ) m’y ont fait trouver des 
», endroits trop durs. Mais rien ne 
m’empêchera de chercher avec 
empreffement les moïens de juf- 
„tifier votre doctrine. Dieu m’eft 
», témoin de la douleur que je fèns 
„ de la voir fhupçonnée , & du dé- 

j, ir que j’ai de pouvoir détruire 
„ cette imprefïîon. 

Il paroît que ce Prélat n’a ja- 
mais doute de la droiture des in- 
tentions de M. de Cambray , mais 

feulement de l’exaâ:itude de fes 
termes. 

■V 

\ C'étoit le feul mot ajouté dans le 
anulcrit , mais fans l’ordre de M. de 
v-ambray , tomme l’on verra par foiiTeC- 
tamenta- la fin de cet Ouvrage. ■ 


^4 Utjloire de la Vie 
. D’un autre coté M. de Char^ 
très manda à M. de Fenelon , qu’il 
fe contenteroit des explications 5 
mais il ne demeura pas longteins 
dans ce lèntiment. M. de Meaux 
crioittout haut que des explica- 
tions ne fufiîjfoient pas , de qu’il 
falloir une rétractation formelle 
des erreurs. Il entraîna peu à peu 
M. de Chartres , qui conleilla en- 
fin à M. de Cambray d’abandon- 
ner fbn Livre , ôc de ne plus fon- 
ger à l’expliquer. Voici ce qu’il 
lui écrivit. 

S/ 'VOUS foutenez, votre Livré [far 
des explications , on le tiendra bon , 
utile ifain dans la DoBrine ; en U 
re'imprimera 5 on aceufera dé feu 
intelligence ^ oa.de 'mauvaife ia~ 
tention ceux qui le ^ condamneront > 
ainji il aura cours. 

M. de Cambray ne pouvant 
avoiier contre fà confcience , qu’il 
eut jamais eu des erreurs comme 
celles que M. de Meaux lui attri- 

buoit 
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de M. de Fenelcn. ^r. 
buoit , reflifi avec une fermeté 
inébranlable de dire un feul mot 
qui putfentir h rétractation même 
indirecte. Il offroit -toujours des 
additions pour expHquer tout ce 

^ nouveaux cor- 
«ctifspour lever tout équivoque.. 
Mais M. de Meaux infiftoit tou- 
jours fur une re'tr^a^tion formelle, 
M- de Cambray voïant tous les 
moiens d’accommodement rom- 

fen« ^ ‘'epré- 

les expediens qu’U avoit propofez- 
feilbit* ^ qu’on, lut: 

«uoK d examiner fon Livre, &- 

point d’au- 
we voie pour terminer le fcandaK 
que de s’adrellér au Pape. Il fup- , 

m'n trouver bqn 

^ul allât lui-même à Rome. Le. 

Roi ha fit dire , qu’il pouv’oit y?’ 

porter fon affaire, fans y aller lui-, 
meme. , . ■ V 

Onluifîtun.crlme dans 

M. •.„ - • - — 


^ mpire ta rte 
du Prince: de la fermeté reipec- 
tueulè avec laquelle il refufà d’a- 
bandonner fbn Livre , julqu’à ce 
que le Ibuverain Poiitife en eut 
prononcé. On fît regarder cette, 
conduite comme l’opiniâtreté d’un 
Jaomme incapable de fè fôumettre.. 
Ge fut par ces impreflîons qu’on 
engagea le Roi â l’exiler dans fôn 
Diocéfe , & priver fês parens de 
leurs emplois , à bannir fes amis de 
la Cour. Perfbnne ne s’intéreflbit à 
lui , fans participer à fês difgraces. 
On oublia la fîipériorité de fês lu- 
mières & la pureté de fês mœursi. 
Oa voulut faire paflêr fon amie in-- 
fime pour une femme vifionnaire, 
& lui-même pour le Patriarcbe 
d’une Seéle in&nfëe & profane. 
Quel anéantifîêment i lVIais ce n’efl 
que par le renverfêment de tout* 
l’bonime. qu’on parvient à ces ver- 
tus divines , dont Jefin rajfape 
^rol?res efi le modèle. 

îi^ Je Duc de Bourgogne voïant 
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la difgrace de M. de Cambrai , en 
témoigna iiné vive douleur. MeA 
lîeurs les Abbe2; de Beaumént & 
de Langeron furent bien-tât ren~ 

, aullî - bien que MelBeurs^, 
Dup^ui & de _ l’Eçbeilè.,/Qentilîè: 
hommes de la Manche. M» le Ducl 
de^Beauvilliers aiiroit été traité de: 
même, fi M. le Çardmal de Nbaik 
les n'avoit pas eu plus. , de medéra- 

tion que M. de Mea»^. 

Le Roi aïant fait dire à M. de 
Çambray de fe retirer dans foa 
^loce/è , & de n’en point revenir, 
lans ordre , ij quitta la Çour dè&: 
le lendemain. . ^ ‘ 

. Avant que de fe rendre a Gam^ 
w'ay , il écrivit une Lettre d M. le 
Pue de Beauviliiers ou , B:, man- 
qua unè véritable défian^rç de, fc- 

.^ème, Ôc où Upronfitiur^^ 
fomni^iQU au jug^ de l’ÉgR^ 

Voici une cc^ie<M eette L^ttrei 


es 
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A Paris ce 3 . d’Àoût i <>5)7. 

- JV<? Joyez. point en peine de moi » 
M. l’i^'j^mre de mon Livre va a Ro~' 
me. Si je me fuis trompe , l'autorité ^ 
du fai fl t Siégé meàe'tromperas & 
c'ef ce que je cherche arvec un cœm 
docile (Ir fournis. Si je me JM s mal 
explique y m reformera mes expref 
fons.. Si ta ■ matière parotf méritet 
une explication plus etenâué ’> jt la- 
ferai avec joie par des additions. Si 
mon Livre n’exprime qu'une Doc- 
trine pure y j'aurai la ' ^onfoldtion de 
fçavoir pre'ctfe'ment ce 'qu’on doit 
croire , ^ ce qu’on doit' rejettera 
Dans^ ce cas même ^ je ne laijfrai 
pas de faire toutes les additions y^ui 
fans ’ affoihlir là" vérité ' ÿ. pourront- 
e chair cir -ô* édifier 'les Leéiéûrs lit 
plus faciles à ail armer. Alaï» enfin-f 
fi le Pape condamne mon Livre > ' 
V ferai , fil plaît js • Dieu y- le pre^ 
mier a le condamner y ér a faire un 
^^^ndemeM pour en défendre la lec-~ 




M.' ,dé' Femlon 6^"' 
tire daiis le' Dioc^fe de Çumbreey. 

ces difpofitions que Dieu me ^ 
o^ne, ^e fuis en paix , ér je n'ai 
et attendre la décifon de mon Su- ' 
P^^teur / en qui ]e^ reconnais l'autori^- 
^ ^.Jffas-Chrif . Il ne faut âefendre '> 
I amour defmterejfé qt^avec un Jince-^ 
re defnterefement. U ne' f agit point 
ict du point d%nneur •, ni de VoPi^ 
mon du- monde- ni de numiliation^ 
profonde que la nature peut craindre'' 
d un mauvais fucces. fagis , ■ 

7,’ droiture. Je crains au^^ 
tant dfêtrè prefomptueux \ .entêté 
indocile i que d^êtfefoible , folitieiue . 
& timidéfddhs la défertjé de tnnÀr0^ 
te. Si le Vape me condamne jefe^' 
rat détrompe, dr par4À le: vain- 
m aura tout le fruit de la ^mré^ 
^fitu contraire le Papé'ne^ edndamne\ 
point > ma doZiriHe , je tacherai par: 

. fdence ér par mon rèfreêt. d^ap^\ 
Pfifrr ceux: ‘ d entre mes Confrères jv 
ont je tfélè éeJP a^mé " contre moi % 
tn in tmpàtaipp<^ùfi\f‘ 
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n\aÿ moins, dhorreur ■ cjdeux ^ 
aue fai toujours àéteftée. Veuuètre 
me rendront-ils juJUce , quand tls 
verront ma bonne foi, ^ 

Je ne veux que deux chofes qm 
compofent toute ma doôirine. 
Première eji- q^ la> charité ef un 
amour de Dieu four lui-même » tn^. 
d/fendamment du motif de la béati- 
tude qdon trouve en lui, La fécondé , 
eft que dans la vie des ar^es les plus 
parfaites , éefla charité qui p^t ^ 
vient toutes les autres vertus _ , qui 
les anime J ^ qui en commande les 
ailes. En firte que h jufie de cet 

état exerce alors /d^ ordinaire lefpe- 

rance toutes les autres vertus _ 
oivec tout 1 e défintérejfement ^ de^ la 
charité meme. Je dis 
parce quie çet état def pas fans.^ . ey^ 
ception ii étant ^ habituel ■ » ^ 

point invtariabler.^ Dteu ffait que).e 
ré ài jamais voulu^ rien 
pajfe.,ces bornent. 
ait. 


dé M. de Feneton, ji - 
^ condàmne jptmais une doEtrine ji, 
mtorifée pur les Peres , par: les Eco^. 
ks de Théologie , é* Par. tant de 
grands Saints que l^EgliJè Romaine 
acanonijèz ,, . Pour les exprejjiofss de 
won Livre , Ji: elles peuvent nuire 
ta vérité , faute dlêtre correctes ,je 
tes abandonne au jugement de mon. 
Supérieur , & je fer ois bien fâche' de 
troubler lapam de l'Eglifi , sHl ne 
t agijJo.it que de V interet de ma per^ 
Jpnne ér de mon Livre, - 

î, VoÜàmesfentimcnsjMon/îeur, 

M je pars pour Gambray , aïantfâ- 
j> crifîe a Dieu au Fonds de mon. 
»cœur tant ce que je puis Itiî fàcri- 
” fier la - deflus. Soufifrez que je 
« vous exhorte à entrer dans le me- . 
^ nie elprit. Je n’ai rien ménagé, 
» d’humain &de temporel pour 1^. 

doctrine que j’ai cru vejritgshlet, 
3>' Je ne laiüè ignorer au . Pape- au-- 
3) cune de lès railbns qui puiflènt?. 
» appuyer cette dodrine*: 

» allez >. c^elt à Dieu ài Jtoe le'îefi. 
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y, te , n c’eft là caulè que j’ai dé-* 

„ fendue. Ne regardons ni les m- 
„ tentions des hommes - , ni leur 
„ procédé , c’eft Dieu lèul qu’il 
„ faut voir en tout ceci. Soyons les 
J, enfans de la paix , &c la paix re- 
polèra liir nous. Elle lèra amère, 
„ mais elle n’en fera que plus pure, 
„ Ne gâtons pas des intentions- 
„ droites par aucun entêtement , 
„ par aucune chaleur , par aucune 
„ indullrie humaine , par aucun 
5, empreflèment naturel pour nous 
„ jiiftifier. Rendons lîmplement 
J, compte de notre foi. LaiHdns- - 
3, nous corriger , lî nous en avons 
„ belôin , &c IbulÎTons la correèHon> 
,, quand même nous ne la mérite- 
„ rions pas. Pour vous , Monfîeur ^ 
5 ) vous ne devez avoir 'en partage 
3, que le lîlence , la Ibumilfion ÔC 
,, la priere. Priez pour moi dans un 
„ lî prellànt belbin. Priez pour l’E- 
„ glilè qui IbulFre ces Icandales^^ 
xi’ Priez ^pour . .ceux qui ‘ agidènt 

conttç. 


4 e M, de Fenelon. 

■>, coiitre moi , àfiii rEfprit de 
JJ grâce foit êh éüx , poiir me dé- 
jj tromper , fi jt mê trompe , ou 
1 j> pour mé faire jiillicê, fî jé ne fuis 

i 5) pas dans l’erreur. Enfin, priez 
„ pour l’interet dé l’Oraifon même 
' ” en péril , & qui a befoin 

„ d’etre jiiftifiée. La perfection efl 
. „ devenue fiifpeae 5 il n’en faüoit 

« pas tant pour eh éloigner les 

« nommés lâches & pleins d’eux- 

}j memes. L’amour definterefïe pa- 
« roît une fource d’illufions & 
« d’impieté abominable^ On a ac- 
« eoutumé lés Chrétiens , foüs pré- 
5, texte de sûreté ôc de précaution, 

« a ne chercher Dieu que par in- 
«teretpour eüx-rnêmes. On dé- 
« pnd aux âmes les plus avancées, 
j> la coptritioiï parfaite , ÔC de fér^ 

« yir Dieu par le pur motif, par le- 
« quel on avoit jufqu’ici foühàité 

» que les pécheurs mértÿes fevinffent 

7 i > égarement , je veux dire , 

^ onte de Dieu infiniment âimuble^ 
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5, Je fçai qu’on abuic du pur 
„ amour & de l’abandon. Je fçai 
„ que des hypocrites Ions de fi 
„ beaux noms , renver/ènt l’Evan- 
5, gile 5 mais le pur amour n’en eft 
j5 pas moins la perfection du Chrif 
,, tiani/me 3 & le pire de tous les 
„ remedes elt de vouloir abolir les 
„ choies parfaites , pour empêcher 
5, qu’on en abulè. Dieu y Içaura 
5, mieux pourvoir que les hommes. 
J, Humilions-nous , tailbns-nous 3 
„ au lieu de rahbnner lur l’Orailbn, 

- „ longeons à la faire. C’ellen là 
„ failant que nous la défendons. 
,, C’ell dans le lîlence que lèra no- 
„ tre force. 

, Cette Lettre fut donnée auUÎ- 
tôt au Public , & tout le monde 
admira les dilpolîtions paci/îques 
de M. de Cambray. Après cette 
déclaration , il n’y avoit qu’à at- 
tendre en paix la décilîon de, Ro- 
me. Qtie pouvoit-on craindre d’un 
'homme qui craignoit de fc trom- 
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^ ciemandoit d’être re^ 
drefle ? . 

Cependant M. de Paris Sc M. 
de Chartres envoïerent à Rome 
une déclaration unanime contre le 
^vre des Maximes que Mr. de 
Meaux accompagna d’un Sommai- 
re de doctrine odieufe , qu’il im- 

c * / ■ ■ L~» • ^*-lon 5 comme la 

' de lès principes, 

. M. de Fenelon u’imprima pas 
d abord lès défenlès. Il les envoïa, 
en manufcrit à Rome j mais lej* 
«^arcünaux lui firent rnander , qu’il 
U etoit pas polîible de fournir dc| 
U grands Mémoires à tous les Geni 
du laint Office , &: que les acculà4 
tions qu’on failoit contre lui , étan| 
rendues publiques en France,!) 
talloit que fes julHfications le fuff 
lent aulli. Il prit donc la réfolutiod 
de les faire imprimer , à mellird 

<îue la necellité l’obligeoit de lei 
compolèr. 

■Melïieurs de Paris ôc de GHar- 

GiJ 
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très gardèrent plus de mefures dans 
la dilpute j cjue m. de Meaux , Sc 
ne s’engagèrent pas tout-a-fait a 
foLitenir la même dodrine. 

Ce Prélat avadiça d’abord im 
Paradoxe qui étonna toutes les 
Ecoles. Il fbutint due l’Oraifon 
mentale fiippole necelïairement 
une multiplicité d'aétes dijlinéls & 
de méditations difcurfives » àC que 
l’Oraifbn palîive , dont parlent les 
Myftiques , eft un état extraordi- 
^naire & miraculeux , qui exclud 
toute coopération réelle du Libre 
Arbitre. C’eft-a-dire , en ftilc 
telligible , que c’eft une chofe ex- 
traordinaire , forcée & contre na- 
ture , que de refter dans la prelèn- 
ce de l’objet animé , 6c de lui ex- 
primer nôtre amour plutôt par le 
Îîlence 6c par les regards , que par 
les harangues 6c par les dilcours 
étudiez. M. de Paris ( a) {c decla- 

^ ( « ) InftrudHon Paftorale /du Z7* 
bre 165)7, 
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ra contre cette çpinion également 
abfurde dans l’ordre de la Nature 
& de la Grâce, 

■De plus M, Bolïuet nia dès le 
commencement de la dilpute , 
Bon-feulement la poffibilité d’un- 
état habituel , oà- Ton aime Dieu 
pour lui-meme , mais encore des 
aètes du pur amour ,, prétendant 
que la charité n’a point d’autre mo- 
. tif que l’efperancc , c^eftl^-dire „ 
qudneft pas ,poflible d’ainaîer uni 
qbjet fes perfecUom * man feu- 
Imem pur fis bienfam. Mr. de 
Charges , à la tête de tous- ks 
1 heologiens de l’Ecok ( a ) Ô£ des 
Doaeursde Louvain en particur 
iier, abandonna cette idée contrai.- 
l'e a tous les fentimens. humains ôc. 


Voici fur quoi rouloit principa^î 
em,ent ^la dilpute commune aux 
tfois Evêques contre M. de Cam- 

^ Paftorale , du lo. Juin 
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bray. Ce Prélat avoit toujours dit 
que les aines parfaites perfedion- 
nent les ades de l’elperance par 
ceux de la charité , &; qu’elles ne 
délirent point le bonheiu* éternel 
Amplement comme un état qui 
les date , qui les réjoüit , qui les 
délivre des fbulïrances de cette 
vie , mais comme un état qui exal- 
• te 5 qui épure , qui conlomme no- 
tre amour. Il s’étoit lervi , comme 
les MyjfHques , du mot àilnterêf 
propre , pour lignifier non le lâlut,’ 
mais le motif imparfait par lequel 
on délire le làlut. Malgré 'lès cor-' 
recHfs , fes explications , fes protef- 
tâtions redoublées , M. de Meaux 
vouloir toujours qu’on entendît ce 
mot dans le premier lens , & de-là 
conçluoit que M. de Cambray en-’ 
lèignoit , fous le nom du facrifice 
de f interet propre , l’indifférence 
pour Je làlut. 

M. de Chartres approuva dans 
Ion Mandement cette interpréta- 


It 
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tion finiftre&ocÜeiife.M. de vi 

mn attaqua point dans fa Lettre 
Paftorale les intentions de M. de 
am ray , mais il inlînua partout 
que les termes du Livre pouvoient 
ravorifer cette erreur, ^ 

Meffieurs de Paris & de Char- 

de d’écrire bien-tôt. M.' 

de Meaux continua feul k difpu- 

LS 

uray lui avoit donné pendant les 

Avant l’impref- 

> il manda , comme 

on?l Fenelon- 

^ y ne relTentoit rien qu’un je ne 

qm qui ies fëparoit encore , 
^ peu. Après l’imprefîîon du Li- 

nf*’ ^i*oi devint un 

v^ietilme profane Ôc impie. 

e netalerai point ici toutes les 

G iiij 
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ëpitliétes dont ce Prélat caradcri* 
fè , non - fciilement la doékrine y 
mais la peçlônne de AI. dç Cam-^ 
bray , <jiû répond toujours à fes 
durerez par des railbns , i^ns blel^ 
fer jamais ni la douceur cluétiçn- 
ne , ni la gravité Epaftospale. Voi- 
ci un trait du ftile dont A iç 1èr;. 

„ Je prie Dieu du fond- de mon 
^ coeur 5 (ju’il ne donne a ^çn par- 
3, fait amour une pleine yidoire^ 
„ fur voua , ^u’en yous le feifent 
„ fèntir avec tpus çliarmesi. Je^ 
35 ^pubaite c^ue çe feuçe}çlle que 
3, vous youle? éteindre ypusi pg-, 
33, flainme > vous confui?^ ôç votim: 
înlpire Iç zçlç de l’aljuraer paç- 
5, tout J & vous mette cogibfë 
3:tde cette perfe<Jiori 4 og.t yogs 
33 voulez éloigner les, Komme^. 

C’efl: avec cette douçetur qge 
M. de Cambray montre Ig 
tion confiante 6e univerfeAe de 
J’EglHè y dans tous les tems, & dgns, 
tous les lieux. Mais en fou|enant 
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la doctrine des Contemplatifs , il 
fôumet fans celle fbn Livre , &' 
diftiiigiie toujours entre le dogme 
& les termes dont il s’étoit fervi 
pour l’exprimer. 

M. de Meaux n’aïant pu réuflîr. 
par fes' dilputes fur la doMne eut 
recours mx faits , 6c publia une 
relation du Quiètifme , oà il tacha 
de faire pafïèr de > Cambray 
pour l’aveugle admirateur d’une- 
femme vifionnaire. M. de Cam-* 
bray répondit à cet Ecrit avec tant 
de force , 6c même avec une fî 
grande modération , quç tout le 
Public fè tourna contre m. de' 


Meaux > ^ ftit indigné des tours 
fubtils par lefquels ce Prélat avoir ^ 
voulu faire dÊparoitre la vérité , 
pour fiibftituer à fa place des fan- ■ 
tomes rilibles. 

Cependant on examinoit le Li- 
vre des Maximes à Rome. Les ivd- 

\ , 

niflres de cette Cour firent tous 


leurs efforts 


mais inutilement ^ 
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pour calmer la tempête , & pour 

éviter un jug-ement décifif contré 
un Prélat lî relpeétable* 

- Le Livre fut remis entre les 
mains des Conlulteurs du iâint Of- 
fice, qui étoient au nombre de 
dix. Ils tinrent leurs alîèmblées 
pendant près de huit mois , ils tra- 
vaillèrent avec une application 
extrême , ôc {h partagèrent enfin 
dans leurs fèntimens. Cinq furent- 
d’avis de cenfurer le Livre, & cinq, 
autres iôutinrent que là doctrine 

etoit laine.L’Archevêque de Chiet- 

ti , un des Confiilteurs , déclara 
hautement , c[ii' il fallait ou brûleries 
Livres de faint Franfois de Sales , 
ou admettre celui de M. àe Cambray. 
Les oppofans étoient divifez en- 
jeux , quelques-uns admettoient 
, pï’PPplïdpns que les autres re- 

jettoient. Enfin l’admire fut portée 

devant le faint Ofiîce. 

Le Pape ordonna qu’on tiendroit 

congrégationspar femainç , &; 
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^ les Cardinaux furent dix mois à 
^ examiner &; à difeuter tout. 

Quelques jours avant la décif on 
foale J le Pape propolà aux Car- 
. dinaux d’examiner entr’eux s’il ne 
i ^ propos de terminer la 

J ^Ipute par un Décret Apo/tolique, 

j. ^ feroit , en imitation des 

^ Conciles ^ certains Canons fur la 
I vie mterieure , làns condamner ex> 

^ preflëment le Livre de M. de Cam- 
^ bray. Le Cardinal Cafa Nata rejet- 
; ^ hautement cette propofîtion , 

comme autorifànt le Livre des Ma- 
, qm pourrait brouiller , dit 

cette Eminence , Rome avec la 
krance. 

Enfin apres dix-liuit mois d’exa- 
men , le jugement tant attendu : 
pamt. Le Pape Innocent XII. don- : 
na un Bref portant condamnation • 
du Livre , 6c de vingt-trois propo- : 
Etions qui en furent. extraites. - 

M. de Cambray fè Ibumit fiir le 
efiamp , 6c donna un Mandement ,1 - 
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qui jfèra un monument étemel dà 
ion re/pedpour TEglilè , & de fon 
amour pour la paix. Le voici. 

. 5, Nous nous devons à. vous :^ns 
,, ré/èrye , mes très-chers Freres , 
» puilque nous ne lômmes plus à 
„ nous , mais au Troupeau quî 

nous e/l confié.) C’e/l ftans cet ei^ 

• • 

5, prit que nous nous /entons oBli- 
ji gez de vous ouvrir ici notre 
3> cœur , & de continuer à vous fai- 
3, re part de ce cpiinous touche fm 
. 3j le Livre des Maximes. Enfin notre 
33 S. P ere le Pape a condamné ce; 
3>, Livre , avec les, vingt-trois pro>-. 
33 pofitions qui en ont été. extraites 
33 par un Bref daté du 12, de. Mars»;. 
33 Nous adhecoji^. àt ce Bref mes 
3y très-chers Freres , tant pour le : 
33 texte du Livre , que pour les 
33 vingt-trois, propofitions finiple-- 
33 ment , ab/olûment ôc /ans ombre - 
>3 de re/lriclion. 

33 Nous nous con/blerons , mes 
3}.tres-chèrs Freres., de.ee. qui nous ./ 


de M. de Fenelon. 

, humilie , pourvu que le miiiifte- 
re de la parole , que nous avons 
reçu du Seigneur pour votre 
l^aifîcation , n^en foit point 
attoibli , & que , nonobftant l’hu- 
nuliation du Pàfteur,le Troupeau 
croilîè en grâce devant Dieu. 

5) C’ell donc de tout notre cœur 
que nous vous exhortons à une 
louimffion hncere , & à une do- 
cilité lans relervé, de peur qiPon 
^ 1 . -bilènlîblement la lîm- 

plicite de l’obéïflànce, dont nous 
wulons , moïennaht la grâce de 
Dieu , vous donner l’exemple 
ulques au dernier fbiipir de no- 
^revie. 

% 

’ plailè qu’il {bit jai 

fiais parlé de nous , lî c^é n’eft 

’our fe Ibuvenir , qu’un Pafteur 
cru devoir être plus docile que 
1 derniere brebis de Ibh trou- 
eau, & qu’il n’a mis aucune bor- 
p a Ion obéïlîànce. Donné à 
ambray ce d’Avril^i’^^p* . ' 
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En attendant les ordres du Roî 
pour publier ce Mandement , il 
écrivit à M. TEvêque d’Arras la 
Lettre Eiivante. 

3, Permettez-moi , Monieigneur) 
55 de vous dire groffiérement, que 
3, vous avez été trop relèrvé en 
33 gardant le fîlence. Qiii ejfl-ce qui 
33 me parlera , fi ce n’efl vous qui 
33 etes l’ancien de notre Province ? 
33 II n’y a rien 3 Monlêigneur, que 
>3 vous ne me puifliez dire làns 
33 ménagement. Qiioique je lente 
3» ce qui vient d’étre fait 3 je dois 
33 neanmoins vous dire que je me 
33 fens plus en paix que je n’étois il 
33 y a quinze jours. Toute ma con- 
33 duite e/l décidée. Mon Supe- 
33 rieur 5 en décidant , a déçbar- 
33 gé ma conlcience. Il ne me relie 
33 plus qu’à me Ibiimettre , qu’à me 
33 taire , &c qu’à porter ma croix 
33 dans le lîlence. Olèrai-je vous 
33 dire que c’ell un état qui porte 
33 avec lui la conlolation pour un 


M. de Fewlo». gf 

” ‘‘••oit , qiü ne veut regar- 

- >. der que Dieu , & qui ne tient 
» point au monde ? Mon Mande- 
,, ment e/l devenu, Dieu merci , 

” Si!” . & il e/l déjà 

” ^ f che de choifir les ter- 

” È ^ kl- 'P Il Peroit 

” o!!i “d ^ n’attendois les 

’’°^f«/“Roi;q«ej-aideman- 

” ^'i ^^fl’ezieux , pour ne 

” Powt ble/Ter les ufages du Ro- 

” tion”d ’ Ç“’„'''‘PP°'^^ » 1“ ‘•ecep- 

” ^ ^ Actes 

«^indiques de Rome. VoUà , 

»Mon/eigneur , Punique raRon 

«qui retarde la publication de 

” ? Mandement. Il coûte fans 

” J - s’humilier , mais la 

” •«owdrerefi/lance au faint Siège, 

« couteioit cent fois davantage à 

» mon cœur , & j’avoue que je ne 

« pins comprendre qu’il y ait à hé- 

’’ occafîon. On 

» oiiftre 5 mais on ne délibéré pas 
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un moment. 

Qiiclque fîncere & quelcjue 
prompte que fut la fbumiflion de 
M. de Cambray , certaines perfon‘- 
nés la regardèrent cependant com- 
me un effet de politique , pc les 
Proteftans interprétèrent le Bref du 
Pape comme une condamnation 
de l’ancienne doctrine des Saints» 
Je ne puis mieux éclaircir ces deux 
points , qu’en rapportant ce que 
j’ai entendu de la propre bouche 
de M. de Gambray. Je ne raifbnne 
point , je he fais que raconter» 
Voici ce qu’il m’a dit fbuvent. 

„ Ma fbumilîionn’étoit point un 
J, trait de politique , ni un fîlencc 
3, refpectueiix , mais un acte inte- 
5, rieur d’obéïfîànce rendue à Dieu 
3, feul. Selon les princi|ies Catholi* 
35 ques , j’ai regardé le jugement 
35 de mes Supérieurs comme un 
3, écho de la volonté fliprême. Je 
>5 ne me fuis point arrêté aux paf- 
» fions , aux préjugez , aux dilpu- 
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^ M, de Fenelon. ■ 

») tes qui precedciant ma condam- 
» nation. J’entBudis Dfeu/ me par- 
» 1er , comme à Job du- milieu- de 
» ce tourbillon , Sc'me dire aui efi 

>. crte ^ d-es fimemes mi 

.. àes dtfi^s itKofifidèmz, a'Et je lüi< 
>, repondiB du fond de mon crtur 

J me iîi4s pouit? retranché 

” ^“‘’'^«'’%CS dfe la. : 

» qucftion de fut Sc de droit. J'ai 
accentp m'a „ — 1 -_ . 


”71" -Pontions^ SE lès expreffibm 

« bien plus fortes avec bien moim 
iff ^ trouvent dan' 

»les netoient point propits pour 

” Z dogmatique. Il y a 

” différence de ftyle qui coL 
aux matières & aux per- 
« lonnesdifièrentes, H y. a un %Ic 

^ H 


ÿo tJîfloîre de la, Vte 
„ du cœur , & un autre de l’elprî 
,, un langage de fèntiment , &. un 
,5 autre de railbnnement. Ce qui 
JJ eft Ibuvent une beauté dans l’un, 
5, eft une imperfection dans l’autre- 
3, L’églilè avec une làgeflè infinie 
3, permet l’un à fcs enfans fimples,. 
3, mais elle exige l’autre de les 
3, Docteurs. Elle peut donc , lêlon 
3, les difièrentes circonltances, fans. 
3, condamnerla doctrine des Saints, 
3, rejetter leurs exprelfions fauti- 
3> ves , dont on abufè. „ Voilà les 
dilcours que M. de Cambray m’a 
toujours tenus fiirlbn Livre. Quel 
exemple de docilité • 

Après la condamnation du Li- . 
vre des Maximes , les adyerlàires . 
de M. de Cambray firent . par la 
Cpiu* de France de vives inftances 
auprès du Pape , pour faire con- * 
damner les Ecrits apologétiques de 
ce Prélat. Mais le Ibuverain Pontife 
le refiifa avec une fermeté inébran- 
lable, ôc n’a jarnais voulu rien pro- 




'âe de Fenèlon, a t 
« oncer contre ces Ecrits, quoiqu'ils 
fuirent répandus dans Rome, & 
quoiqueM.de Carabray eût dé 
vÿpé la dodrme du p^ur amour 
d une manière bien plus étendue 

I reuve mvinable , que l’EMife 
« a point varié dans le DogL ' 
en profcrivandes expreffioi^ faiu 

rt Saints; 

Ce Prélat envoïa >bien - tôt fa 

fo^iffion au Pape. Sa Sainteté 
de fa de loüan- 

L Cardinaux partifans de ' 

le fnrmoV^ "“ec pourroit 

^li£^^^‘‘‘“ Brefq^afibi- 

f^r:.! r ^®"g»g«ent d-en ef- 
tdcer pliifîeurs endroits. 

fit Sainteté 

Cardinaiix trois Examinateurs 

des cinq qm avoient opiné conti^ 

Hij 
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la cenjftire du Livre des j^aximes,-- 
Rodoloiric Archevêque 4 p Chietti.» 
COflrielli Sferelli, 

La condamnation du Livre des 
Maxinies épôit écrke ^ 

fornialifef les Evêques dç France. 
Innpcept ge difeh ppint q^^ 
les Evêques avpieiit porté volontai- 
rement cette a&ire ^ Ibn Tribunal 
en ptemipre îj^nce. La cenfure ^ 
n’étoit qu’^n forme de Bref j les 
tertres uhtez en pareils jugemens, 
pour les rendre autenfiqups ? 
étoient omisj l’exp^lSf^î^ choquan- 
te du tnpuvewent i sîy trou- . 
voit. îxs adyerfeires ie M. dc ' 
Çairdptay yireitt tout çela aype 
chagrin 3 rnais ils ayoienttrop d’in- 
teret à fyire recevoir ce Bref, pour 
^e p^ ontrep^flièr toutes ces fotT 
maliteZj 'qiü dajos un autre tems 
auroient été regardées comme des ' 
attentats contre les Libertez de 
J’Eglifè Gallicane. 

Le î^i envoie prdfi^ a tpns fe _ 
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i L ^ M.deTênelotK o»> 
‘l’afl'embler au plûtôt 
£ S^agans pour accepter le 

bfef Cambray 

feJonn'^’-|™^^ Synodes, 

lelonqud s'y trouva plus oü moins 

dEveques attachez à la- Cour, 
^ueques-uns afFec^erent d’exa-. 
g rer les erreurs de ce Prélat • 

£ M? ■ 

traité o, fiitplus mal- . 

Lrnué Q““<3ii’d eût 

fon Va T exprès dans 

abfoln^ adhéroit 

bfolupt au jugement du, Pape,: 

«quil. vouloit donner., jufqu^u' 

dermer foupl, de pa vie’,Vl£! 

cenp .t docilité lâns relêrve , 
çepndant l'Evêque de S. Orner . 

. ’ (è& paroles ne mar- 

% . pas^un acquiefeement in- 
eneur, & JuUaiflbient une por- 
\^ur revenir de fa. {bumiÆon*.:, 
i Arclièveque de> Cambray j 


Wfiotre de la Vie 
ne fc blefla point d’une accufation 
a odieufè. Il confèrva û tranquil- 
lité 5 & parla ainfî a fès SufFragâns 
avec une douceur ôc une fermete 
Epifcopale. 

,, Vous êtes afïèmblez ici , non 
5, pour examiner mon Mandement, 
,, mais pour faire tous enfèmble ce 
5, que je viens de faire en particu- 
„ lier. Je vous dirai avec une en- 
5, tiere ouverture , comme a mes 
3, Confrères , ôc non comme à mes 
5, Juges J que c’efl: de toute l’éten- 
„ due de mon cœur que j’ai renon- 
„cé à toute penfée d’expliquer 
5, mon Livre. Je préféré à mes foi- 
J, blés lumières l’autorité du fàint 
J, Siège. Je fuis incapable de re- 
,5 venir jamais de fbn jugement , 
,, fous prétexte d’un double fêns , 
„ pour éluder indirectement nw' 
,, condamnation. Il eft vrai que je; 
5, ne puis avoiier contre ma Conf 
3, cience , que j’aïe jamais cru au- 
$> cune des erreurs qu’on m’a im- 


Itioil 

quil- 

,OT • 

- J 

üiete 


non 

lent, 

ece 

icu- 

en- 

nos • 
lies ; 
ten*.- 
on- 

r 

uer . 

(oir 

'int ■ 
re- ■ 
it» • 

! 5 , 

rû . 


!: 

Il* 

a- 


..f«^.J-dpenfé feulement quJ 

” J« correa4 , 

n que J avois cru y mettre, ne non 

«voient lignifier foreur, ni Æ 

” je renonce à mon 

”i SST r^“n”^ conformer 
„ a celui du faint Pere. J’ai tâché 

par des paroles 
” ^pleinement foumife 

„ 1 iiumiliation qui m’elt venue du 
M louveram Pontife. : Si fa Sainte- 
» te trouve ma fouimlUon défec- 
„ tueufe , je fuis prêt À J’auemen 
.. «r, & à k faire îelle <jue if faL”' 

„ Siege jugera i propos; 

.1. ^^“‘“^^“«^““uïant étéagi- 
fo J ^fl'emblée , fi 

on demanderoit au Roi ou nrà ^ 

a upprellîon des Ouvrages, apolo- 

nueir* ’ j' Omeravanca 

gue la condamnation d’un Livre 

<*es Ecrits : 

^ defenfe de ce Livre, r. ; 

*’/ * -Archevêque de Cambray • 

3j re|)ondit , qu’il ne . connoifloic. 

« 


mfloire âe laVit 

,, aucune réglé dans l^Eglife , quî 
5, fuppofè que la cenfure d’un 
5, vre , comme erroné refpedive- • 
ment , emporte de droit la con- 
„ damnation des Ecrits apologéri- ■ 
3,,ques du même Livrej qu’il pour-- 
„ roit citer des exemples contrai- 
„ res 5 que l’exemple du Livre de 
„ Janiènius , cité par m. de S# . 
,, Orner, n’a voit rien de concluant, 

„ puilque chacune des propoli- 
,, tions de cet Auteur eft qualifiée 
5, comme ' abfblument hérétique* 
„Qii’il ne lui paroilloit point na- • 
„ turel qu’il allât plus loin que le 
‘ 5, Bref du Pape, qui n’avoit ni con- 
5, damné , ni prohibé lès Ecrits 
„ apologétiques , quoique répan- 
5, dus dans Rome 5 qu’il étoit prêt 
5, cependant de conclure , comme 
„ Préfident , à la pluralité des voix • 
,, au nom de l’ailemblée. „ C’elt ' 
ce qu’il fît , mais en marquant ex- 
preflement , que c’étoit contre fin 
fentiment. 

Prc$ 
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de M, de TeHelon: 

Près d’un an après , il iè tint une 
aflèmblée du Clergé à /âint Ger- 
main-en-Laye , ouM. l’Evê^ue de 
Meaux fut choifi pour faire une 
relation de tout ce qui s’étoit palTé 
concernant la Conftitution du Pa>- 
pe contre le Livre des Maximes, 
Ce Prélat fut peu fàtisfait dés 
qualifications mitigées , auiqueL 
les le Pape s’étoit borné dans Coti 
Bref, ôc moins encore du refus 
que {b. Sainteté fît de compren- 
dre dans cette condamnation les 
Ecrits apologétiques de M. de 
Cambray. C’eft ce qui détermina 
M. de Meaux d’aller plus loin 
que le fbuverain Pontife , qu’if ap- 
pelle dans fon Procès verbal , le 
premier Evêque prepofe' par Jefus^ 
Chrift , pour conduire tout le trou- 
pe m , & dont le Siège eft , félon 
lui , la Mere Eglife établie pour en- 
feigner toutes les Eglifes, Les plus' 
fortes qualifications , dont ce pre^ 
mer Evêque ôc cette Mere l^glife 
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s’étoit fèrvi , font , que les propo- 
fîtions du Livre étoient témerai- 
res 5 pernicieufos dans la pratique, 
&: erronées relpeclivement. Mais 
ce Prélat aceufo M. de CamBray 
d’être "le Patriarche dune Secte, 
dont les maximes font , non-feu- 
lement téméraires , mais impies j 
non-foulement dangereufos dans 
la pratique , mais blalphamatoires 
dans la Ipéculation 5 non-feule- 
ment erronnées relpecHvement , 
mais abfolument hérétiques. Voi- 
ci l’abrégé qu’il fait de la nouvel- 
le Spiritualité , en faveur de la- 
quelle M. PAbbé de Fenelon avoit 
écrit folon lui. 

' „ Le folut que nous elperons en 

,, Jefos-Chrift , la gloire éternelle, 
•j, la joüilîànce de Dieu , & lavi- 
lion béatifique paroilîènt des 
•„ chofos trop balles pour toucher 
les âmes parvenues au prétendu 
„ pur amour. ( a ) Jefos - Chrill) 
■''W Procès verbal, p. 238. 235?. 24®^ 
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de M. de Fcnelon. 
i-ycommc Sauveur , a trop de rap- 
« port à nous pour être le digne 
3, objet d’une ame contemplative, 
” 9^ ^ Ibucie ni d’être làuvé , 

55 ni d etre damne, 6c c’en ce qu’on 
55^peile la fainte indifFérence. 
55 On lacrifie ailement ce qu’on 
55 tient fl indiffèrent dans les der- 
55 nieres épreuves , où l’on réalife 
55 le péché , pour mieux réalifer la 
55 damnation. „ 

Dans ce même Procès verbal fî 
outre contre m. de Fenelon , les 
hveques aflèmblez rendent témoi- 
gnage a k pureté des mœurs de 
Madame Guyon , en déclarant 
qffe pour les abominations qu'on re~ 
g^rdoit comme Les faites de fes prin^ 
y es , il n'en fat jamais queftion , 

■€lLe en a toujours témoigné de l'hor- 
reur. . 


Ce témoignage autentique fe- 
fa un monument éternel de l’in- 
•nocencede cette Dame. Car les 
relats alfemWéz ne le lui donne- 

lij 
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rent qu’après qu’elle eut été cinq 
ans en prifôn. Pendant ce tems 
on avoit fait df s perquifîtions dans 
tous les lieux ou elle avoit été de- 
puis là jeuneflè. On avoit exami- 
né dans les Provinces de près ôc 
de loin tontes les perfonnes qu’el- 
le avoit connues. On avoit em- 
ploie les rnénaces , les promellès 
& les priions pour faire parler con- 
tre elle lès deux femmes de cham- 
bre qui avoient été depuis lon- 

f ues années témoins de là con- 
uite. On lui avoit fait fubir à el- 
le-même plufieurs interrogatoires 
captieux par des Juges diSèrens. 
On l’avoit tranljjortée de prilôn en 
prilbn , pour ebranler là ferme- 
té , de Yincennes à Vaugirard , 
•de Vaugirard À -la BàlHlle. Cepen- 
dant la vérité de lès ré|)onlès , la 
pureté de lès mœurs , l’égalité de 
îà conduite depuis, tant d’années, 
arrachèrent cet aveu de lôn inno- 
cence à tant d’Evêques conduits 



de M. de Fenelon i o i 
par M. de -Meaux. 

• Elle demeura pourtant trois ans 
en prifbn malade &'foufïrante, 
après que le procès de m, de Cam^ 
bray fut fini. Elle pria toujours 
qu’on lui nommât ion crime , ôc 
qu’on la prouvât coupable. On la 
fît fôrtir enfin , fans avoir pii rien 
prouver contre elle , &: elle fut 
exilée à Blois , ou elle pafïà près 
de douze ans , honorée & refpect- 
tée pour fbri bon efprit , pour là 
, pieté fîncere , pour fà vertu fîni- 
ple & modefte , par ceux meme 
qui avoient eu contre elle les plus 
forts préjugez. M. de Cambrai ’ 
continua toujours’ pour elle la mê- 
me amitié , la même eflime êc là, 
même confiance. Elle mourut en- 
fin â Blois regrettée tendrementde 
fà famille & de tous fès amis. 

La catholicité de les fendmens , 
la jpiireté de les mœurs , & la vé- 
rité de ce que j’ai dit de l’une ôC 
de Eautre paroifiênt dans ion , 

I üj 
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Te/lament , dont je mets ici luie 
partie tirée fur l’original, parce que 
les derniers acTies des mourans font 
fâcrez dans toutes les Nations. ; 

„ Au nom du Pcre , du Fils & 
5, du Saint-Elprit , à rhonneur du 
5, Verbe incarné, fous l-intercef 
5, lion de la faintc Vierge' ôc de 
„ làint Michel. Ceci eh: mon Tef 
5,'tament ôc derniere volonté; à 
5, Fexecution de laquelle je prie 
5, les Exécuteurs ci-dehbus nom7 
5, hiez , de tenir la main. „ 

Ceh au Seigneur mon Dieu 
que je fais une remi/è entière dq 
tout ce que je hiis , comme c’eft 
à lui, que je dois toutes chofes. O 
mon Dieu .» faites 4 e moi tout ce 
qu’il vous plaira , je vous' fais une 
donation irrévocable de mon ame 
& de mon corps , pour en dilpofer 
/èlon votre volonté. Vous voïez j 
Seigneur , ma miière ôc ma nudi- 
té , vous havez que je ne veux 
que vous ieul , /bit au Ciel > foit 
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uir la Terre. C’eft entre vos mains 
<]ue j’abandonne mon~ ame , ne 
comptant point pour mon fai ut 
lur aucun bien qui foit en moi , 
mais fur votre feule mifericorde 
& lur les mérites du Sang de mon 
îieigneur Jefu^Chrift. 

J <îue je meurs Hile 

de l’Eglife Catholique , ApoHoli- 

que & Romainei que je n’ai jamais 
voulu m’ecarter un moment de fes 
lentimens 5 que depuis que j’ai eu 
uiage parfait de la railbn , je n’ai 
pas été un moment ,, fans être prê- 
te au moins de volonté , de répan- 
dre pour elle julques à la derniere 
goûte de mon làng , comme je 
i ai toujours protefté en toute oc-' 
cafion & en toute.rencontre, com- 
me je l’ai to^ours ligné ôc déclaré, 
tout autant de fois que je Pai pû , 
aiant toûjours ôc en touttems fou- 
rnis les Livres &: Ecrits que j’ai faits 
a^la làinte Eglilè ma Mere , pour 

^quelle j’ai toûjours eu ôc aurai 

liüj 
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toujours , avec la grâce de Dieu , 
un attachement inviolable & une 
obcïllànce aveugle 5 n’aïant poiint 
d’autre lèntiment, & n’en vou« 
lant jamais admettre aucun autre 
que les liens , condamnant fans 
nulle rellriâioii tout ce qu’elle 
condamne, ainlî que je Fai tou- 
jours fait. 

Je dois , à la vérité pour ma 
jullifîcation , proteller avec fer- 
ment , qu’on a rendu de faux te- . 
moignages contre moi , ajoutant 
à mes' Ecrits , me failànt dire & 
penlèr ce à quoi je n’avois jamais ' 
j^enie , ôc dont j’étois infiniment 
éloignée 5 qu’on a contrefait mon ‘ 
écriture diverlès fois 5 qu’on a joint 
h calomnie à la faulleté j me fai- 
sant des interrogatoi««e captieux j 
ne voulant point écrire ce qui me 
julHfioit , &c ajoutant à mes répon- 
ds 5 mettant ce que je ne dilbis 
pus , & Eipprimaht les faits vérita- 
bles, Je ne dis rien des autres cho- 
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les , je pardonne tout & de tout 
mon cœur à ceux qui m’ont fait 
de la peine , ne voulant pas même 
en conlèrver le louvenir. 

Avant que de quitter cette ma- 
tière , remarquons les trois témoi- 
gnages éclatans qu’on rend t l’in- 
nocence de cette Dame dans les 
trois principales époques delà Vie. 
Elle avoit été examinée d’abord 
par M. de Harlay Archevêque de 
Paris , pendant l’elpace de huit 
mois, &eile s’étoit julHfîée. Enfuie 
te M. de Meaux , qui avoit un in- 
teret puilîànt de la trouver cou- 
pable ) lui donne un ample certi- 
.ficat après lîx mois d’examen. En- 
Ihi une alTemblée de EEglife Gal- 
licane , après des perquilîtions 
exactes lur tqjàir.e là vie , rend té- 
moignage public à Ibn innocence.^ 

' Pendant ces dil^'aces de 
de Cambray j on publia Telema-^ 
<jui qui fît l’admiration de toute, 
l’Europe. L’imprelïion de ce Li- ’ 
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vre faite contre les intentions de 
l’Auteur, par la fupercherie d’un 
Domefti (^ue , fournit un nouveau 
prétexte a lès ennemis de le noircir 
dans l’clprit du Roi , qui aïant été 
frappé de la lèumillion de M. de 
Cambray, çommençoit à revenir 
de lès préjugez contre ce Prélat. 
Le Telemaque aïant été écrit pour 
montrer à un jeime Prince tous les 
écueils de la grandeur fuprême,& 
pour lui peindre toute la beauté 
des vertus Royales 5 il dcvoit con- 
tenir des portraits generaux qui 
peuvent être appliquez aux Prin- 
ces de tous les tems & de tous les 
lieux. Suppole donc qu’il y ait dans 
les tableaux du Telemaque certai-, 
nés ombres qui peuvent avoir rap^. ': 
port aux défauts de ^üis le Grand, 
on y trouvera aufîî des lumières 
qui font reluire toutes les qualitez 
Royales de ce grand Prince. 

Ceftee que l’on peut voir par 
t^elmirable Apologie des Rois, 
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queMentorfaiti la fin de fon dou- 
zième Livre , qu’on avoir omis 
Clans la première Edition. 

Les nouveaux Difciples de S. 
Augulhn ayant vu la perfecution 
e M. de Gambray, s’ofcirent d’é- 
ciire pour là juftifîcation. Janlê- 
11ms , M; l’Abbé de Eaint Cyran , 

. Pafcal , M. Arnaud n’étoient 
point oppofez au pur amour. On 
en trouve des traits admirables' 
dans leurs Ouvrages. Le Perd 
Oerberon BenedicHn fit écrire à 
M. de Gambray , qu’on avoir un 
lyre tout prêt pour fa défenfe, 6c 
<]uon ne lui demandoit que de 
confentir 6c de contribuer à cette 
^prelîion. Voici la réponlê qu’il 
a cette Lettre. 


me ffofofez. d’envoyer de 
‘.argent pour l'impreffan d'un Ou^ 
yrugefuit pour jujlifier mu foi. Je 
«Pfofe que cet Ouvruge eji tel que 
veut le dépeignez. ; qu'il truite foli~ 
ement les veritubles Quejlionss qu'ib 
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ne jufiifie que mon fens i quHl ne 
fend ni directement yni indirectement 
celui de mon Livre condamné. Vous 
pouvez croire que C argent efi ce qui 
me couteroit le moins , quand il s"" agit 
d'une chofe fi import ante. Mais autant 
que fai eu d'application d écrire^ pour 
me défendre avant le jugement de 
Rome , autant fuis-je attaché défais 
te jugement d me taire , d fintjfrir 
en paix , ^ d abandonner ma répu- 
tation d la Providence. 

Vous avez lu fans doute le recueil 
de trente-deux propofitions que je tâ- 
ehois de jufiifier par les autorisez des 
iSaints, Le véritable fens dans lequel 
f^i (^'intention d'écrire y y efi expli- 
qué. Cet Ouvrage ^ ?nes autres 
Ecrits apologétiques ont été vus d Ro- 
me , d Paris , & pjÿttout ailleurs.^ 
J'at protefié devant Dieu dans tous 
ces Ecrits que je n'ai jamais rien cru 
au-âeld de ce qu'ils contiennent , & 
que je n'ai voulu favorifer aucune 
des ^erreurs, qu'on m'avoit imputées^. 


de M, de Feneloft; lo^ 
Depuis le jugement de Rome ,j*ai re^ 
peté la même déclaration folemnelle 
dans le' Procès véUal de nôtre Af. 
JèmbleeProvinciale,qui n'eft pas moins 
public que les Procès verbaux des au^ 
très Provinces , dr que les A6tes mê^ 
mes de T AJfemble'e generale duClergé 
de France. Que pourrai-je ajouter à 
tant d^eèlairciffèmens que des repe'tu 
tions inutiles ? QtCy a-fil dVquivo- 
■ que dans cette conduite ? 

. J'aimerois mieux mourir que de 
! dépendre directement ou indirecte- 
ment un Livre que j’ai condamné fans 
t'eJlriCtion ^ du fond du cœur , par 
docilité pour le faint Siège* Fout ce 
que j’écr trois fur mon fens perfonnel , 
en mettant d part le fens du Texte, 
fer oit regardé comme une voie détour- 
ne pour rallumer la guerre , dt' pour 
rentrer dans l’apologie d,e, mon Ou- 
‘Vrage. U rCeJt ni jufe , ni édifiant 
qu un Auteur veuille perpétuellement 
occuper l’Eglife de fes contefiations 
F^rfonnelles , ^ qfiU aime mieux eon- 
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timter le trouble fans fin , c[ue de for- 
ter humblement fa croix. Quanà on 
n'écoute foint un Evêque fur fis fro- 
fres intentions , qu'il a tant de fois 
expliquées par écrit , à quel propos 
^arleroit~il encore ? 7/ ny a plus pour 
lui ni édification à donner , ni digni- 
té à fouterrir , que dans un profond fi- 
lence. Je fçai trop ce que fEgliJe fouf 
fre du fe and ale de telles difputes, pour 
vouloir les renouveller par une déli- 
cateffi de réputation. Dieu aura fioin 
de ^honneur de fin Minifire, s'il dai- 
gne s'en fervir pour lé fruit du minif- 
tere dans ce Diocefi. Il me femble 
même que les gens neutre sdr équitables 
font édifiez, de mon filence, & ne dou- 
tent point de ma bonne foi dans toute 
:cette ajfaire^ Nul^ écrit ne perfuade- 
“^éroit, ceux qui ne voudraient pas etre 
perfuadez. 

V'ous comprenez bien , Monfieur , 
qu'il y aurait une duplicité indigne 
' d'un Chrétien a ne vouloir plus écri- 
'''fé^màumême , à" detre en fier et de 
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M. de Fenelon, j j 
mcm »vec an e’trmger qui /criroh 

Imon que fui prife de «. prendre Z 

^'‘>^t-rtnidireae,„i!„dir7Ze\ 
»umn Ouevrugefur cette mutiere. 'je 

<-e Prélat a toujours maroué le» 

aans fbn Diocéiè , y o-oûta 
profonde qui acLfpa J 
oujouisla pure vertu, 
il s’appliqua uniquement À ren- 
re tes hommes bons &; heureux e 

toute exaditude 

copS -^P*^ 

rr. vouloit éprouver Sc 

nnoitre par lui-mème ceux qui 
e devoüoient A l’Etat Èccleliafti- 
H } il rappella à Cambray ion Sc~ 
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nîinaire ,qiiiétoit près de Valen- 
ciennes, à huit lieues de là réfiden- jj 
ce. Il aiîiftüit a l’examen des Ûrdi- * 
nans , qui le faifbit à l’Archeveche, 
ôc voïoit ainfi de près chaque Se- , 
minarifte au moins cinq fois, avant 
que de l’ordonner Pretre. Outre lés 
inftructions qu’il leur donnoit dans 
le tems des retraites , 6c aux prin- 
cipales fêtes du Séminaire , il leur ■, 
faifoit de plus des conférences une i > 
fois par femaine , fur les pruicipes , 
delà Religion. Il vouloir que cha- ! 
cun lui exposât fès difficultez. H les ! 
écoutoit avec une patience infoiie? s 
6c y répondoit avec une bonté pa- i 
. jçernclle. Souvent les objecHoiis c 
qu’on lui faifbit , croient hors de i, 
propos. Loin de le faire fèntir , il j i 
iè mettoit de niveau avec chacun, 
s’accommodoit à leur portée , 6c tt 
donnoit de la force aux objeélions ;t( 
les plus foibles , par un tour qui t 
lui fourniiîbit Gccalion de remon- (c 

ter aux principes. Je l’ai , entendu cg 

fouvcat I 


T 


ioirvcut faire ccs 

5-r„£s^»s 

■ .‘Ssir’^fss 

g^MKks^“firD^tfe 

&7l 'tf S“*“ l“i 

t^re S l’efprk* &®deW * - ' T®'"' 

*es fb.S’tu'V 

r"^ 

s’aKa;/r- portée de tous. Il 
cabin^f ^ i^^iî^rtner dans fou 

■^ct pour-pudèr dam tOraifo® 
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toutes lès lumières. Comme Moite 
’ l’ami de Dieu , il alloit fm la mon, 
tagne faiiite , Se revenoit enluite 
vers le peuple lui communiquer ce 
qu’il avoit appris dans cet entretien 
ineffable. Dans ces difcours pu- 
blics U ramenoit tout à ' 

mais à cet amour qui produit se- 
qui perfeaionne toutes les verms.- 
Il banniflbit toutes les idees lubti- 
les , les raifonnemens abftrai® , les 
ornemensfuperflus ,qm lÿUent a 
fîmplicité Evangélique. Ce geme 
fl délicat ne fongeoit qu’a purur. 

hou pofo pouf coujolof t poUT jou 
per , pour éclairer fin troupeau. 

■ * Il vouloit que toutes les affaires 
du Diocéfe lui fulfent rapportées t 
& il les examinoit par lui-meme >■ 
mais U ne faifoit pas la moindre 
chofe importante dans la dilcipu- 
ne , que de concert avec les Yicai, 
res generaux , 6c les autres Cha- 
noines de. fôn Confèit» qui s 

Ùoit deux fois par femaine. E.se- 
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s’elt jamais prévalu, ni- de fonranJ‘ 
Bi de les talens pour décider par 
autorité fans pcrfuafion. Il recon- 
nojlfoit les Prêtres pour lès freres 
iJ recevoit leius confeils , & profi- 

toit de-leurs expériences.irpy^«;., 

aijoit-d fiu-vent , a hefiin. d’être en.- 

cjre pins docile que le Troupeau. U 

i»Ht qu'il ajf renne fans cejfe pour en- 

fitgner, qu'il oléijfe fiuvent pour bien 

commander. Lefage aggrandit fa fa- 

par toute celle qu'il recueille efi 
autrui. 

le!fn"\^^^°"r®T“ ‘Je faire 
i€s tonctions fuperieures de l’Epifl 

H^fn exerçoit même celles^ 
aun Pretre commim , en confef- 

Pant& en dirigeant quantité de 
A-aïques qui-étoient fournis à fà 
conduite. On a- imprimé depuis fà 
niort un recueil des LettreLuS 
avoit écrites à ces perfbnnes. On 
verra pardà combien il étoit éloi- 
gne de tourner la fpiritualité dans> 
luie ipeculation fécbe .ôc ftérilc. 

Kij 
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On y trouvera les lèntimcns les 
plus nobles , fondez fur les prin- 
cipes les plus fublimes , accom- 
modez à la portée des plus lîm- 
ples i une connoilîànce du cœur 
humain qui dévoile tous lès plis 
& replis j les fubtilitez de l’amour 
propre , 6c les délicateUès de l’a-* 
mour divin développées 6c dilHn- 
guées j une pieté douce 6c pleine 
de condelcendance pour les de- 
jfauts d’autrui , 6c cependant une 
mortification , ou plutôt une mort 
qui s’étend lùr les)lèns , lur l’ef 
prit , liir le cœur , hir tout l’hom- 
me , 6c qui ne laifle aucune ref* 
£)urce à l’amour déréglé des créa- 
tures , ni de loi. 

Ses mœurs répondoient à là mo- - 
raie. Dur 6clèverepourlui-meme, 
îî- n’afîèéloit pourtant pas un air 
aullere , mais gai 6c aimable dans ’ 
toutes lès maniérés. Il tâchoit d’i- - 
miter notre grand modèle > dont 
l€$.lQœurs lîmples 6c afiàbles Ican* - 
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f les dévots pharifaïqucs 
dL • Feneioti 

c encore 

P - ^ trouve dans. 

JaccompIifTement de fes devoirs.. 

^ Fomcnade étoit hiniquedi- 
Wement quil a pris po.^ & re- 

a éM a’ <l“’û 

eje Archeveqiie de Cambrayv 

le fem"* promenades il paiToit 

. le tems , ou à s’entretenir W , 

cber quelque occaCon de faire du 
^en a fo Diocéfains. Quand U , 
r^controit fur fon che^a des: 

fir Pti'^L*^ sallèyoit .quelquefois 

mter- 

Ie.f c' '"■n pere-fur l’état de 

^ ramiUe , leur doniioit des avis, 
pour régler leur petit ménage , 6c^ 
pour rnener une vie chrétienne.:)- 
ontroit. meme quelquefois chez 
CU3Ç pour parler de Dieu , & ies' 
conioler dans leurs xnilèresK Si ce§^ ; 
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pauvres gens lui prelêntoient quel- • 
ques rafraîchiflèmens félon la mo- 
de du Païs , il ne dédaignoit points ■ 
d’en goûter , pour leur marquer 
ion amitié. Il ne leur montroit . 
aucune faulîe délicatellè , ni fur la - 
pauvreté de leur état, ni fiir la ' 
mal-propreté de leurs Cabanes. Il 
devenoit comme un d’eux, parla- 
tendrellè paternelle d’un cœur pé- - 
netré de l’amour de Jefus - Chrifè 
pauvre &: nud. . 

- Pauvre lui-méme au milieu- de 
l’abondance , il diflribuoit pref 
que toûtlôn revenu aux Hôpitaux, 
aux Clercs qu’il élevoit , aux Cou- 
vents de Filles qui étoient dans le 
belbin , aux pauvres honteux , aux 
perfbnnes de tous les rangs & de 
toutes les * nations qui étoient à 
portée d’éprouver là génerofîté pen- 
dant le tems des Guerres. 

Tandis qu’il veilloit ain/î fur fon 
troupeau , comme lànt Ambroifè , 

R prioit comme làint Antoine dans. < 
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de M.deVenelon. n„ 
todercmd-unefolimdè intérieure, 
roie“nrfl^“^ iionimesadmi- 

rmenteniui.n'eftrien encompa- 
w.lôn de cette vie-divine, par L 

Wr.'"* ’ ^ 

mvn eft une efpece de délire. L’a- 

■cceffion bizarre de penfées va- 
gues & de paflîons contraires. Les : 
Wofophes Payons ont fenti que 

1 homme ne peut être heureux que 

pat uni tram^uillité intérieure quire. 
trnnche non feulement . les avions . h 
«me les penfées inutiles, {n).. 

^«“1 peut nous: 

«fprit cette unité & cette: 
implicite dont parle l’Evangile. 

Voila la Qtiiàude divine , à la- 
quelle M.' de Carabray tâchoit dc^ 

,,r^ ^ les Reflexions morales de* 
>i;mferear Marc. Anton Jiv..,,, j. , 
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parvenir intérieurement tandis j 

qu’il s’occupoit au dehors à rem- j 

plir tous les devoirs dé l’humanîte > l 
de la Religion 6 c de Ion etat.Il lait 
(bit tomber fans cefîè toutes les 
•idées inutiles Ôc tous les defiis in- 
quiets , afin de conferver fon ame 
pure , tranquille , fans tiuniilte 6 c | 
fans trouble' , occupée de Dieu 
feul 5 6 c defbccupée de tout ce qui 
n'étoit pas de fbn ordre , toujours 
attentive à la fbuveraine taifon , & . 

toujours fbumifè à fa volonté fbjprÇ^ I 

me. Ce vuide facré de l’efprit ; 
ôc du cœur Pavoit réduit à une ; 
fimplicité qui lui faifoitsméprifer , 
tous fes talens naturels. Je ne fçau- ; 
rois donner une meilleure idee 
de cet état que par fes propres , 
rôles , dans une Méditation quil 
fit fur la Fête de Noël. - ^ 

- ,, Je vous adore , Enfant Jefus j 
5, nud , jdeurant 6 c étendu dans la j 

53 Crèche. Je n’aime plus que vo- 
enfance , 6 c votre .pauvret^ 


de 'M. dâ.Veheïoh* r 2 1 
To*G''qiii 'me donnera d’ètrc aufli 
pauvre &: aufïi enfant que vous j 
„ ô Sageflè éternelle réduite à l’en- 
„ fance l ôtez-moi ma fàgelîè vai- 
„ né &: prélbmptueufe. Faites-moi 
,, enfant avec ' yous. Tailèz - vous 
■j, Sages de la Terre. Je ne veux 
>, rien être ,rien.fçavoir , toutcroi- 
j, re , tout IbufFrir , ôc tout perdre. 
jVLe Verbe - fait .chair , la parole 
i, toute puiiTante du Père le tait , 
i, bégaye , pleure , poulie des cris 
,) enfantins : 6c moi J je me pique- v 
>> rai d’être.fage , je me complaî- 
rai dans lés arrangements que 
M fait mon efprit , 'Ôc je craindrai 
îî que le monde n’ait pas une allez - 
« haute idée de' ma capacité i Non, 
jjiion , tout mon plailîrlèra de dé- 
« croître , de m’appétiller î , ' de 
J-) m’obfcurcir -, de me tàife , de 
,5 joindrejà l’opprobre de Jefus cru- 
», cilié, rimpuidànce Scie bégaye- 
b, ment de Jellis Enfant. 

, Cette mort à. l’elprit, propre de- ^ 
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Toit plus coûter à M. de Cambray, 
qu’à un autre. Il Içavoic les grande 
principes de prefque toutes les 
grandes jfciences , &; s’en fèrvoit 
pour découvrir en tout fa vérité , 
Scia faire aimer. Mais il négligeoit 
l’érudition faftueulè , qui ne fêrt 
qu’à enfler l’efprit. Quand il falloit 
éudier , il approfondiflbit autant 
que perlbnnè > mais il n’étudioic 
que pour le befbin , parce qu’il 
cf oïoit devoir renoncer à toutes les 
Mufles richeflès de l’clprit , de être 
lâgc avec fbbrieté. C’en: ce que les 
Docteurs qui laiiguiflènt autour de 
quéftions frivoles , ne comprén- 
anont jamais. 

C’eft par cette fidélité qu’il elî: 
parvenu à une fi grande défiance 
dé lui-même, qu’il eflàçoit ce qu’on 
trouvoit à redire dans lés Ouvra- 
ges làns honte , lâns peine , &: 
cni^enient &: lâns jaloufie pouf lés 
premières idées. J’ai lôuvent plus 
admiré cette docilité à changer , 
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^[ucià. ieconditc à produire, 
l 'M. de Cambi'ay ne /bngeoit 
plus qu’à vivre ainfî dans l’exerci- 
ce paiûble de dès font3;ions EpiA 
copales , lôrfque les ,diicordes Hfr 
la Grâce vinrent troubler fon repos. 
Cette di^ute lui a attiré les re^ 
proches les plus fànglans , & les 
calomnies les plus atroces. On l’a 
regardé comn^ un homme poli^ 
tique èc ambitieux , qui ne cher- 

^oitqu’à fe faire rappeller à U 
Çour. 

J, .Pour montrer l’unité & la droî- 
^ conduite , ^ combien y 
^gilloit par un principe de convic- 
tion , il ell nécedàire de faire ici 
une analyfe de fes ièntîmens lîir la 
Gr^e. On verra là , qu’il lî’a ja^ 
^ais attaqué le vrai Thomiinie, 
Voici £es principes.' ^ . 

V Nous n’avons, félon M.' de Cam- 
Cray , aucune liberté pour le bien 
lurnatutel , fans la grâce du Libé- 
rateur. Cette grâce non-lêalement 
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éclaire l’elprit des veritez éternel-, 
-les , mais elle prévient la volonté , 
elle la délivre des chaînes de la 
- concupilcence , elle l’excite , elle 
la ment , elle la met toujours en 
'état de confentir à l’acHon divine. 
Mais , félon ce Prélat , cette grâce 
libératrice lî’efl jamais plus forte 
'^ür faire confentir la .volonté, ^ue 
dà volonté n’eft forte pour lui relîf 
-ter. C’eft ce que M.' de Cambray 
'appelle Equilibre, {a .) Quand on 
, fait le bien , on ne fait que confèh- 

. J ” f ' ' f. ’ 

(,a) Les adverfaires deM.de Cambray 
ont expliqué cet E^ffiUôre , corhme- fi- l'on 
ne pouvoit être libre , que par un pen- 
chant toujours égal pour le bien & pour 
le mal. Rien n'eft plus oppofe aux idées 
de ce, Prélat. Son équilibre de puiffance 
'n'eft pas un équilibre de t enchanr. Il dic 
-exprefièment que cet' équilibre ne confi- 
fte point dans uqe égulitè de deux pUifirs 
conîuiite$:y mais dans une e'galiie de forces 
entre 1‘ attrait delà tentation & le pouvoir de 
tla volonté' fortifiée par la grâce. On peut 
dvoir un vrai pouvoir d'agir contre les 
-penchans les plus forts. Les habitudes du 
’^al ou du bien ne détruifent jamais la li- 
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^ ^ de M.. de Fenelon. ne 
tir a Tadion de Dieu qui nous diA 
;^ie par fà grâce, à confentir ainfî, 
Quand on fait le mal ,^on ne fait 
que refifter à l’adion de Dieu , qui 
ne fait rien de bon en nous , fans 
nous 5 afin de nous faire mériter. - , r 
- Par-là pn donne tout au Créa- 
teur , fans le faire auteur du mal, 
luen ne reffe à la créature , fans 
ia grâce , que la trille puilTance de 
ie deregler & de le corrompre , ou 
tout au plus de faire , par amour 
propre , ce qu’elle ne doit faire 
sue pour Dieu feul. Elle ne peut , 


berté. Plus on fe confirme dans l'un , plus 
911 perd fa facilité pour l'autre. Mais^'a'^ 

k- • par la mort dans une 

immobilité parfaite avec les Anges , ou 
sDemons. Le mot à^éqmltbrc n'eft pas 
une expreffion nouvelle. Saint Bafile s'en 
jert dans le meme fens que M. de Cam- 
J us ion Homelie .fur le Pleaume. 
I. Je dois cette remarque au Reverend 
Tournemine Jefuite , pour qui" 
de ,Cambray avoir une confideration 
w une amitié particulière. 


Liij 


1 1 ^ lîifioîre de là Pte 

6 ns cette grâce ^ faire aucune ac- 
tion dont Dieu eft la fin , ni pâr 
conie(|ucnt dont il fera la reconi- 

Z' iX ^ 

•Selon M. de Cambray , le fyfte. 
me des deu3t déledations détmiC 
la liberté^Tout eft TefFet d’une fen- 
6 tion délicîeulê qui lâifit inopiné- 
ment , &: qui entraîne invincible- 
ment la volonté par un empilé 
doux , mais qui 'ne laifie a.ucun 
choix dans le moment aftuel. IS 
volonté n’ell übre, que parce qu’el-; 
k peut être mue diflFéremment en 
difFerêns tems. C’eft-a-dire, que ce 
fyftéme réduit la liberté de l’ame 
à la mobilité d’une pierre, qui peut 
être poulîee tantôt dun ^ 
tantôt d’un autre. Selon ce 
me , le libre arbitre eft l’ulàge que^ , 
Dieu peut faire de la volonté liu- 
maine , ôc non celui que nous en 
failbns. 

De plus , félon M. de Cambray , 
ce fÿftème ané^tit la charité > eh . 


, de M, de ftnelon^ xiy 
,tântque diftinguée de Pefpcrance* 
.OAne regarde plusDieu que com- 
me . béatifiaiit. , L’idée de l’infinie 
perfecHon , vrai motif de la cha-* 
rité , efi: la plus claire & la plus lür 
’ mineufè de toures les idées s ce- 
pendant elle ébranle , elle remue , 
elle frappe moins fenfiblement que 
la perception des objets finis. Elle 
ti’agit que fur le fond intime d’une 
. ame qui a travaillé longtems à le 
vuider , à le purifier , a le leparet 
des objets fènfibles. Un cœur, dont 
Tunique reflort efi: le plaifir , n’en 
peut être touché. Son amour ne 
' fiirpaflè pas i’attrition. Aimer Dieu 
pour les plaifirs qu’il nous caulè > 
eu Taimer , de P^tir d’être privé 
de ces plaifirs le réduit à la mê- 
me choie. L’Eglifè foudroie tout 
jQiiiétifine qui renonce a la.chafte ' 
elpérancc j niais elle abhorre tout 
Janlenifinc , qui 'bannit la pure 
charité. Elle veut qu’on exerce le? 

.^^s de Tune Tautre . de ces ” 
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deux vertus. Elle les diftingue;ôc 
les unit fans les détruire. . l 
Enfin , -félon \m. .de Cariibray j 
ce fyflême rend fduvent la vertu 
impraticable. Si le plaifir étoit le 
Eeul relîbrt du cœur humain &: la 
fé'ùle raifoii de nos déterminations 
libres , il féroit impoffible- d’aimer 
la vertu , quand elle n’efl: pas ac‘ 
compagnée d’une déléclation' apr - 
perçue. Car la volonté ne peut ps - 
aimer faits raifbn d’aimer , ni 1 Te. ^ 
mouvoir fans force moiivantel Voh 


là la pieté réduite à une fénrualité 
fpirituelle , qui ne peut jamais nous 
infpirer aucune* vertu noble > & 
qui nous laifîé fbuvent fans reflouTr 
ce contre le vice.' Voici coriirpc 
M. de Fenelon fait parler dans la 
tentation ùn homme qui agit fé- 
lon ces principes. .i ' 

. „ La douceur célêfle 'm’a aban-. 
yt donné. Je ne féns plus que le féul. 
>î plaifir corromjpu. Je conmtois fur ^ 
»>.^ne efficacité délicieufe ôc in-; 
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J j) Vincible qui ' m’enleveroit > tou- 
. jours a toutes mes foiblefTei. Je 
jx regardois la vie chrétienne corn- 
3> me un enchantement de dévo- 
>,tion. Je me flatois d’allet touc 
» droit en Paradis par mi chemin 
>, feme de. rofes. . J’en pleurois de 
joie. Je croïois déjà voir les Gieux 
, ^/ouverts. Je béniirois Dieu qui 

’^voiiloitmenéceffiterdèsceW 

. j> de a etre bienheureux dans iau^ ■ 

■ 3>-tre.: Mais ?par malheur je . fuis; 

’’ tombé depmsfix mois dans um 
-grand mécompte. La'fourcedu 

îV plaifir pieux eft - tout-à-coup ta^*: 

>î rie pour moi. Je ne lèns plus que; 

JJ le leul plailîr du péché. En iétat j 

» ou je fuis , il m’eft aulTi impolTi-^ 

» ble , félon l’exprellion de nos' 

5j Docteurs , de réfifler au plaifir . 

» victorieux du vice , que de coù~.^ 

3t Ttr lu pojl e fans cheval, ■»' •: 

- P^’là M. dé Cambray concludj^ ** 
0^’il y a un amour de l’ordre , dii‘ 
opau ôc du parfait > . au-deflus de- 
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ïj® ^ Hifloire de laVk 
tout goût & de tout ièntiment, qui 
peut agir en nous , quand le plaU 
iîr fènlîhle de la grâce nous man? 
que , & qui eft une raüôn luffilàn- 
tc pour remuer la volonté’ dans 
toutes les peines &privatic«isqu’on 
rencontre dans les routes iâcrées 
de^ la vertu. C’eft ainiî , félon co 
Prélat , que les Saints , d l’imita- 
tion de leur grand modèle , ont 
demeuré fideles k Dieu dans les 
fôufiranccs les plus terribles.. I-a' 
capacité de leur ame étoit remplie 
par les peines purifiantes de l’an 
niour y ôc cependant ces divins 
amans refloient fournis k la. volonn 
té fîipreme, non parce qu’elle étoit 
délectable , mais parce qu’elle étoit 
jufte. Le refibrt par lequel Dieu les 
rcmüoit alors , n’étoit pas l’impreP 
fion agréable qu’il faiioitfur eux > 
mais laconnoiflance pure qu’il leur, 
donnoit de ce qui lui étoit dû. Car 
s ont été fbiivent privez de toutes 
«^ûnfolation. .célefle ôç terreftre 


• r Fenelàn. 1?^ 

s'iécricr avec leur divin 
Uieî, Mon Dieu , mon Dieu , pour^ 
qmm'm;ez>-<vous abandonne' i : 

Cette idée de m, de Cainbrar 
a J relïbrt de la volonté» 

donc une fiiite^ néceiTaire de fa 
Théologie fo le pur amour. M; 
^ Meaux , en combattant cette 
^^ine , a 6té toute relTource 
ûe railonnement contre le Janlènil^ 
îne* Il n’a laifle que celle dé l’au^ 
torite pour accabler fans convain- 
cre. M. de Cambray accorde tou- 
jours k décifîon de l^Egîifc avec les 
r^nnemens les plus juftes. Il cou, 
ciIie l’obéïflànce de la perfùàfîon. It 
fâmene tout à l’imité de principes..' 

^ toujours d’accord avec lui- 
même. 

Les Janfèniftes n’ont de rejSbur- 


ce contre lui , qu’en difànt , qu’il 
tietoit point Theologien.C’eft com-j 
me fî l’on difbit qu’un Jurifconfiil-*) 
te n’eft point habile » parce qu’il . 
tl’embroüille pas fà queflion de ter- 
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mes obfcursj quoiqu’il développe 
Je /èns des Loix par des principe? 
/impies , clairs, & toujours approii 7 
vez du Légiflateur. . 

On lui a reproché d’avoir avan- 
cé des idées outrées iur l’autorité 
Eccléiîaflique. Voici les trois prin- 
cipes dont on iè formalifè. i. Le 
conlêntement tacite ou exprès de 
la pluralité des Evêques aflèmbJez, 
ou non allèmblez, imprime aux dé-^^ 
ci/îons du Jbuverain Pontife le ca- 
radere fàcré d’un Dogme de foi*’ 
2. L’Eglifè ed fèul juge des bornes 
de Ibn autorité , autrement chaque . 
particulier fè croiroit en droit de 
réclamer contre fès dédiions ,lôus 
prétexte qu’elle auroit paiîé les bor- 
nes. 3, L’Egliièefl: auiïi infaillible- 
en jugeant des laines paroles , que 
de la laine doctrine, autrement ion 
infaillibilité lèroit inutile. Puiique - 
ce n’ell que par les paroles qu’on 
fait entendre les peniees , iî eii; 
penlànt bien , elle parloit mal , fes 


àe M, de Fehelm iyyt 
Gariorisferoient plusnuifibles que fî 
^le pen/bit mal , en parlant bien. 
De-la il ccnclud qu’il faut fè fbu- 
mettre A l’Eglife , quand elle con- 
damne , non le fens perfbnnel & 
intérieur d’un Auteur , dont elle ne 
prétend point être juge, mais le' 
fens naturel de fbn texte. On voit 
par lafimple expofîtion de ces Ma- 
ximes, qu’elles font des confequen- ' 
ces naturelles & nécefTaires des 
principes catholiques. 

Tandis que M. de Cambray fbu- 
tenoit ainlî la vérité , il étoit bien 
éloigné de perdre la charité par un 
Zele amer , hautain & Judaïque. Il 
n a jamais exerce aucune tyrannie 
dans un Diocéfè. En attaquant les 
préjugez des hommes, il a toujours 
ménagé leurs perfonnes , & refpec- 
te leurs vertus. Cependant ceux 
4m ne connoiflbient point fbn ca- 
ractère , ont cru qu’il fè réjoüifïbit 
des difgraces de M. le Cardinal de 
Noailles.‘ Voici comme il s’en ex- 
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pliquc un an avaitt fà mort , daiir , 
une Lettre à un de iès ands* 

A Cambray ce 12. Mars 1714* , 

La plupart des gens peuvent s'ima-- 
giner que fad une jote fecrete 
ligne de totet ce qui fe paffe. Mais 
je me croircis un de'monjl je goât(ns une 
joie fl empoi formée ,&fije fi avais pas 
une véritahLe douleur de ce qui nuit 
tant d i*Eglffe. Je vous dirai même 
par une fimplicité de confiance , ce 
que d' autres que vous , ne croiroient 
pas facilement / éeji que je fuis véri^ 
tablement affligé pour la perfonne de 
JM. le Cardinal de Noailles.Je me re-j 
préfente toutes fes peines. Je les rejfens 
pour lui. Je ne me fiuviens 'du pajje 
que pour rappeller toutes les boutez» 
dojtt il rn a honoré pendant tant d an^ 
nées. Tout lerefte efl effacé ^Dieu mer^ 
ci , de mon coeur. Rien d y ejl ait créé 
Je ne regarde que la Jèule main dlé 
Dieu qui a votdu rd humilier par nd'- 
fericordc. Dieu lui^même ejl témoiit 


J de M, de Téneîm, 

j- dès Jentîmens de yefieB & de zélc 

[ met en moi four c€ Cardinal. 

La fiete'que j^ai dam M. U 

Cardinal de Noailles , me fait efpe^ 
(fi il fe vaincra lui-même pour 
rendre te calme à l*Eglife , & pouf 
faire taire tous les enrsemis de la Re-^ 
ligion. Son exemple r amènerait d^a-^ 
^rd tes efprits les plus indociles & 
plus ardens. Ce ferait pour tm 
^ gloire finguliere dans tous les 
fiecles. Je prie tous les jours pour lui 
à i Autel , avec le meme zAle que 
pavois' il y a vingt ans,' 

'■ L'an I -7 1 0- l’etis l’honneur de 
voir M, de Cambray pour la pre- 
ïïiiere fois. Je crois devoir racon* 
ter les entretiens que' j’^us avec lui 
^ la Religion , parce qu’ils feront 
Cônnoître le carad:ére delbn elprit, 
& montreront en même-tems que 
fe pieté , loin de conduire à un 
Déïfne lubtil 6c à l’indépendance 
de toui?c Autorité vilîble , comme 
Lont înfîi^ié '^^^veï&res , fouiv 


lût au contraire les preuves lei, 
plus Iblides du’^ChrilHanifine ôc dèj 
la Catholicité. ^ 


.. , Né dans un Païs libre. .oû.l’ejJ)rit.> 
humain fe montre dans toutes lès. 
formes laps contrainte j je parcou^‘ 
rus la. plupart des .Religions pour 
y chercher la vérité. Le faiiatiimé, 
ou la contradiclion ■ qui rognent 
dans tous les difïèrens lyftemeS. 
Protellans i me révoltèrent contre 
toutes les Sectes du Chriftianilme;. 
: Comme mon cœur n’étoit point 
corrompu par les grandes palîiônsj 
mon elprit ne put goûter les àb- 
hirdités de l’Athéïlme# Croire le 


néant lôurce de tout ce qui elt , le 
fini éternel , ou l’infini un.alïèni-' 


blage de tous les êtres bornez / 
nie. parurent des extravagances 
plus inlbutenables que les dogmes’ 
les plus . inleiiïèz d’aucune Setlé 
des Croïans. 

Je voulois alors me réfugier 
daiis le ûge .Déïfine , .qui fe boff 
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ne au relpect de la' Divmité'j & 
.aux idées immuables de la ' pure 
Vertu , fans le foncier ni du culte 
extérieur , ni du Sacerdoce , ni des 
Myfteres. Je ne pus pas eependai:^: 
fecoüer mon refped pour la Reli- 
gion chrétienne dont la morale éft 
fl fublime; Mille doutes vinrent 
fbuvent accabler mon elprit. Se 
précipiter toiit-à-fait dans le Déïf- 
me 5 me paroilibit . une démarche 
hardie. S’arrêter dans aucune Sec- 
te du Chriftianifme , me fèmbloit 
une foiblellè puérile. J’errai ça &c 
là dans les principes vagues d’un 
Tolérantilme outré , làns pouvoir 
trouver un point fixe. Ceft dans 
. ces dilpohtions que j’arrivai a 
Cambray. > 

, M. l’Archevêque me reçut avec- 
cette bonté paternelle ôc infinuah- 
te qui gagne d’abord le cœur. J’en- 
trai avec lui , pendant l’elpace de 
lîx mois , dans un examen fort' 
étendu de la Religion» Je ne pour-' 
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rai pay raconter ici tout ce qull 
me dit fiir cette matière. J’en dir^î 
feulement la fiibffcance. Voici à peb 
près comme je lui développai mes 
principes. 

Dieu ne demande point d’autre 
culte que l’^amour de iâ perfeclion 
infinie , d’où découlent toutes les 
vertus, humaines & divines , mora-- 
les &: civiles. Tous les Philofbphes», * 
tous les Sages , toutes les Nations 
ont eu quelque idée de cette j 

gion naturelle 5 mais ilis l’ont rnelee' ^ 
de dogmes plus ou moins vrais > ôc 
l’ont exprimée par un culte plus oU , 
moins propre.Toutes fortes de Re- 
ligion font agréables àTEtre fôuve* 
rain > lorfqu’bn fè fêrt des ceremo- 1 
nies , des opinions 3 c des erreurs . 
mêmes de 0 , Secte, pour nous jpor- 
ter à l’adoration de la Divinité. Il 
faut un culte extérieur , mais les 
differentes formes de ce culte font , 
comme les differentes formes du 1 
Xaouvemement civil, pluseiu moins^ 
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^nnes félon l-ufage qu-on en fait. 

Je ne Içaiirois lôuffiir qu’on borne 

■ h vraie ReÜgion à une Société 

P^ücuJ^re. J’admire la morale de 

1 Evangile mais toutes les opi- 

.mons Ipeculatives font des chofe* 

indigentes , dont k fouvetaiae 

&gefe fait peu de cas. Il me ré- 
pondit dmfu 

, Vous ne /juriez relier dans vo- 
tre indépendance 'pMlofophique , 
ni dans votre tolérance vague de 
toutes les Seaes, fans regarder le 
Llinlhanifme comme une impoft 
ture. Car il n’y , a aucun milieu rai- 

Déilîne & k 

V.. parut un parado- 

xe. Je le priai de me l’expliquer. 

Il continua ainfi, ^ 

Il faut fe^borner à k Refigioa 
^tutelle , fondée fur l’idée^ de 
yieu , en renonçant à toute Lot 
lurnaturelle , & revelce j ou fi Port 
,«n admet une , il faut renonnoîae 
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quelque autorité fiipreme qui par- 
le à tout rnoment pour l’interprè- . 
ter. Sans- cette autorité fixe 6c vi- ^ 
fible , l’Eglifê Chrétienne fèroit;, 
comme une République a qui l’on- 
auroit donné' des Loix &ges mais;, 
fans MagiRràts pour des exeeuteiv 
Quelle k>urce de confufion ! cha- 
cun vîendroit , le livre des Loix.. 
à la main, dilputer de - Ibn fens. 
Les Livrés divins ne lerviroient 
qu’à nourrir notre vaine curiofitCy 
la jaloufie des opinions , oc la pré- 
emption orgueilleulè. Il n’y ^n- 
roit qu’un lèul Texte’, mais il y 
auroît autant de maniérés differen- 
tes de l’interpréter , que de tetes. 
Les divifions 6c les ebdivifions le 
multiplieroient^fiins fin 6c ïâns ref- 
eurce. Notre euverain Légifla- 
teurn’a-t’il pas mieux pourvu a la 
paix de là Republique 6c à la con- 
îervation de là Loi ? 

. De plus ; s’il n’y a pas une au- 
torité infaillible -^qui xious dilè -> 



M. de Fenelon. tA r 
tous. , .-Voilà Je vraifcns de J’E- 

on'^que JcTy’ V veiit- 

l'Anifan IeÏ“Ür f & 

«fans un examen, les " 

Æms un Interprète sûr nl-î 

eFrgner une^ recJreïdre^Zi^r 

incapables l 

pie & lînœrô ni k 
Ignorance bien ftS" 

^abrurdité de toutes leV &T‘ 

fondent U,,- r ^e^es quP 

Gatholique fSS 

Ju?e des m„- ** ® '■cndre 

!=> «ptL“nT'l “Jÿ 

Doitnn r«“«lle de fon 'erprit, 
qui demanT^I*-^ nouvelle réforme 
KeTc^r l’un- ' 

PnlTanceWatel^"™ * 

' il faut fejetter la' Bible 
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comme une ficlion , W 

mettre à cette . Eglrfe, Gonfute, 

les Livres facrez , Examina le- 
tenduë des promeflès 

ChriftafaiteàlaHiétMchie.dt^: 

pofitairedefaLoi. Ü dit mtout. 

i quelle Terre J^}^, 

dZs le GeU ft‘ilfer<t f 

ttues à Ueo»fi»mMim desfiecles^ 
It fortes de l-Eti^er ne 
Umstis contre ellesquecelm ^ 

U. Ncoute Im-mêmet^ 

poefrifede nte'frifet ^ YTwV 

l/hnfe & U colonne àe U vertU. 
Vous ne puvez éluxkr la . 
ces termes par aucun Commen^* 
re : vous n’avez derelTouree qu e 
rejettant tout enfcmble l’auton 
du Légiflateur 6c ceHe de fa Lm. 

Q^i, Monfeigneutr ^ 
îe avec împetuo/Ité ? Vous vou 



J’ai parcouru la plupart des 
^s, yousk di^> 
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WC tout le refpea qui vou., cil 

ou plus xgnoraus que les au-' 

vous point au-delTus de ce qui eft 
. J^;dans les plus nombleufe 
'•£f ^ de l'Eglife , nous nv 
quT qiie de quoi nous cluZ 
1 in «c nourrir no-, 

K > rolblelîès- hmnaînes , vûèV 
potouK ,. brigues & cabales. 

I ^ il faut d’autant plus admirer 
^ SagelTe & la Toute - puiffance 
ivine , qu^elle accomplit fes deP 
eins par des moïens qui ièmblcnt 
devoir les détruire. Celé ici que- 
c Saint Efprit le montre maître 
U* coeur humain. li fait lèrvir tout^ 

^ I / /• ■ 
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I plilfement de fes promefîès 5 ôô 

par une providence toujours at- 
tentive > veille au moment de leur 
I décilîon , ôc la rend toujours con- 

forme à là volonté. C’eft ainlî que 
Dieu agit en tout ôc par tout. Dans 
les Puiilànces civiles ôc eccléfmf- 
tiques , tout obéît à fcs loix. Tout 
accomplit fes defîèins d’une ma- 
niéré nécelîàire ou libre. Ce n’elt 
pas la làinteté de nos Supérieurs , 
ni leurs talens perlbnnéls qui ren- 
dent notre obéïlîànce une vertu di- 
vine, mais la Ibumi/Iîon intérieure 
de l’elprit à l’otdre de Dieu. 

‘ Je lui demandai du tems pour 
pélèr la force de fes raiibnnemens, 
je les repaflài dans mon elprit , je 
les examinai nuit &; jour. Je ièn- 
tis enfin après de longues recher- 
ches qu’on ne peut admettre 
une loi revelée , fans fe fbumet- 
tre à ion Interprète vivant. Mais 
cette vérité fît toute une autre im« 
preilîon iur moi qu’elle ne devoit 

fjiiô 
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faire : naturellement. Mon ame 
s^nyeloppa de nuages épais. Je 

^ Dans le tems de cette agitation 
extierne , j’eus une tentation vio- 
tente de le quitter. Je commençai 
a loupçonner fa droiture. H n’y 
avoir , qu’un feul moyen de fur- 
monter mes peines. C’étoit de lui 
en faire k confidence. Qiieis com- 
bats ne fodfFris-je point avant que 
de pouvoir me refoudre à cette 
implipite ? n falloir cependant paf 

demandai donc 
une, audience fccrete. Il me’ l’ac- 

““ f devant 
, • ’■ . . parlai ainfi. Pardonnez 
Mqnfeigncur , d l’excès de mes 
eines. Votre candeur m’eft lùf. 
>œie , Sc je ne fcaurois plus vous 
coûter avec docilité. Si l’Eglife 
•t aniaillible", vous avez donc 
endamne la doélrine , du pur 
mour j pn.co.ndamnant votre Li- 

Kt 
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I vre des Maximes. Si vous n’aveZ 
I condamné cette dodrine , votre 

fbumiflion étoit feinte. Je me vois 
t dans la dure necellîté de vous re^ 
garder comme ennemi , ou de la 
charité , ou de la vérité. A peine 
' èus-je prononcé ces paroles , que 

jé fondis en larmes. Il me releva, 
m’embrafîà avec téndrellè , & me 
parla ainlî, 

5, L'Eglilè n’a point condamné 
le pur amour , en condamnant 
jj mon Livre. Cette dodrine eft 
5, cnïèignëe dans toutes les Ecoles 
catholiquesj mais les termes dont ' 
J, je m’étois ièrvi pour l’expliquer , 
>, n’étoient pas propres pour un 
5, Ouvrage dogmatique. Mon Li- 
a, vre ne vaut rien. Je n’en fais 
' â, aucun cas. G’étoît l’avorton de 
?, mon elprit , & nullement le fruit 
a", de l’ondion du coeur. Je ne veux 
a, pas que vous le lifîez. „ Il me dit 
ici tout ce que j’ai raconté ci- 
délîus , en parlant de cç Livre , & 
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m cette matière i fond. 

<^tte converfition diffipa tou- 
mes peines fur fâ peifenne 
pendant mes doutes for la Reli’ 
pon augmentèrent. Je voïois, qu’en 
P^"%hiquement, il 
« m ou DéiC 

Se k cXî— «ifoLble 

_ it de mon elprit , tandis que k 

Je abandonna mon cœur. 

<lans une mélancolie 

Semaines fc 
^alîkent fans que je puïTe lui par- 

• 1 eiîaia plufîeurs fois d'ouvrir 

nuante , que je ne pus lui ré-^ 

VOÎY t ^ parlai ainlî d’une 

"oix tremblante, . 

^rniere conver/àtion a 
étrange imprellîon fur 
^®utes mes lectures & re- 
ercHes ne fervent plus de riené ' 
'^ois bien qu’il n'y a aucun mi- 

Ni; 
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lieu raifonnable entré le Déïfine & 
la ÇathoUcité. Mais plutôt que de 
croire tout ce que les Catholrqii» 

croyent ordinairement , je choi is 
de me jetter dans Pautre extr^e* 
Je me retranche dans ce pur ei 
me qui eft également éloigné de 
la crkulité fade , & de l’incredii- 
iité outrée. Ma foi dégagée de la 
multiplicité d’opinions incertaine, 

fübtiles ôc choquantes , fe réduit a 

la Religion éternelle , univerlel 
& immuable de l’amour. 

fêntir la vérité , chacun na^ e 

foin que de rentrer en lui-meme. 

Combien y a-rtl peu d om 
mes , reprit-il , qui foient capa 
blés de rentrer ainfi, en eux-m - 

mes ', polir conllilter la pure rai 
fon ? Suppofé qu’il y eut quelques 
, hommes cà 6c la, qui pullent rnar 
, cher par cette voie purement m 
telleéluelle J cependant le com- 
mun dbs ?hommes-fen: eft ihcapa- 
Üle , 6c a befoin . d’un .fecoùrs ex 
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teneur. Les paflîons fubtiles de 
iefprit n’aveuglent pas moins que 
ies paffions grolTieres.. Les pre- 
.mieres veritez échappent q^el- 
qiiefois aux génies meme très phi- 
O ophiques. Qn ne trouve plus de 
prmcipes fixes pour les arrêter 
dans le torrent des incertitudes 
qui les entraînent. 

Comme dans la focieté civile 
mettre U rMfon fttr écrit , 
Kdmre fes précéptes dans un corps 

on Magiftrats 

P ur les faire executer , parce que 
tous les hommes ne font pas en 
etatde.confulter Sc de fuivre par 
eux-memes la loi naturelle i ^de 
meme dans la Religion , les hom- 
mes ne voulant pas écouter avec 
attention ni fuivre par amour la 
foix intérieure de la fouveraine 
^geüe ,-rien n’étoit plus dignè de 
, de parler lui-même* 

J d’une maniéré lènr- 

mie, pour çqnvam^ les incr^ 
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dules , pour fixer les vifionnalrês > 
pour inftruire les ignorans , Sc 
pour les réunir tous- dans la cro- 
yance des mêmes veritez ,. dam 
la pratique du même culte , d^s 
la fbumiflion à une même Egli^ 
Pourquoi vous revôltezrvôus con- 
tre uii lêcours fi neceflaire pour la 
foibleflè humaine , lâns lequel 1^ 
Nations les plus fçavaïites &: les 
'plus polies font tombées d^S 
erreurs les plus groffiêres füt^a 
Divinité & fiir la morale? ï 
. La Philofophie de l’amour , lui 
dis-je , en l’interrompant avec arr 
deur , eft commune à tous les et 
prits j à toutes lés Nations , à ton- 
tes lés Rêlîgions. On en trouve 
des velHges partout , jiifijues dans 
le foin du Paganifine.- Les amOî 
lîmples l’ont pfeut-àrê mieux fvâ- 

tiqiiée que lés Philofophes 
ont parle. Chaque Se^é y a mcle 
des opinions abfiirdes. J’en troiïr 

vé dans la BiMecommé 

•• • 4 . 
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ailleurs. Mais , Monfèigneiir, dil^ 
penlèz - moi de vous parler, ^e 
crains de . bla/phêmer ce que i’i- 
güore. ^ J 

Il demeura quelque tcms en 
ijlence , , fans me répondre , puis 
il me dit. Celui qui n’a point fend 
tous les combats que vous Tentez 
pour parvenir à la vérité /n’en 
connoit point Ton prix, aivre?- 
Hîoi votre cœur, craignez 
pomt de me choquer , je vois vo- 

a’ profonde , maïs 

elle nefl pas /ans reflource , puif. 
que vous la découvrez. *; 

Je continuai aiiifi: Il me paroît 
que Iç Légiflateur des Juifs nous 
reprefênte l^Etre fcpvcrai'p coi». 
me un tyran , qui rend tqut le 'gen- 

■e humain malheureux-, parce que 
eur premier 



, KH piHxicrper , 

‘VMt leur exiftence , àcetteYau- 
e iegere j cependaiit Dieu les en 

» AQ^'lêqlçmenç . par les Ibi^ 

ili'iij 
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francés corporelles & la 
mais en les livrant à toutes les pa^^ 

(ions , bc enfin aux peinés ■eteriïéF 
les. Selon la croyance commune^' 
Dieu oublie tbutes les Nations de 
la terre , pour ne s’occuper que 
d’un peuple groflier , retellé , m- 
jufte &: cruel , dont les dogmes 

les mœurs paroilîent indignes i 

de la Divinité. . ; 

“ Un fécond Légifiateiir ‘^vieWt; 

Sa morale efi: plus fiiblime^, 6<3 les 
mœurs plus pures. Je ne dis point 
avec certains elprits téméraires j 
qu’il a été impofieur'. Je 4ê crc^ 

un excellent Pliiloibphe , ' qui n a 

cherché qu’à rendre les hommes 
bons &: heureux , en leur appre- 
nantie vrai culte de l’Etre fu?!"^ 

' me. Mais les prétendus Dépoli- 

taires de là loi l’ont noyée dans une 

multitude deificHohs abfiirdes, de 
dogmes oblcurs , d’opinions friyo^ 
les , qui rendent le Créateur moins , 
aimable pour {k créature* - - " - 
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U • m’écouta jufqu’au bout avec 
une tranquillité - admirable j puis 
il me dit. Dieu a tellement- tem- 
pere la lumière ôc les ombres dans 
fés oracles, que "ce mélange eft 
une fource de vie^-pour ceux qui 
cherchent ^ la • vérité ,d afin de l’ai- 
mer 3 Sc un'^àbime 'idé tenébrés 


pour ceux qui la combattent , afin 
de dater leur paiffioiîj La pjûpart 
des objections que ' -vous ' • venez 
de f’aîre'Vjlbnt des. tours' 'faux 
malins que les incrédules’ don- 
nent a la Religion. Ecoutez-moi 
de grâce un inftant avec attend 
tion : Voici im autre plan' de la Bi- 


Dieu veut être aimé -^'comme il 
le mérite , -avant que' de le faire 
voir comme - il La' vûë lu'mineil- 

le de Ibn ■ èflence nous détermine-f 
ïoît’ invinciblement- à^ l’aimer-vj 
mais il veut être ainié d’un amour 
libre & de pur choix* C’eft poùr 
cela que toiis les êtres libres. paC 
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ûnt par un état d’épreuvè , avant 
que de parvenir à, la iùprêine béa- 
titude de leur nature. Le cQm- j 
mencement de leur exiftence cft 
un noviciat d’amoiu. 

Les Anges & ‘ nos premiers Pe-r 
rcs . ayant ahüic de leur diberté j 
dans un Paradis d’immortalité . 5 ^' 
de délices , Dieu changea notre 
état d’épreuve dans un état mortel^ 1 
mêlé de biens & de maux , afiû • 
que Pexperience du vuide'êç du 
néant qu’on trouve dans les créa- ' 
tures , nous fît deiîrer fans ceilè 1 
une meilleure vie. Depuis ce tems 
nous naifibns tous avec tm I 

chant vers le mal. Nos âmes ibat 
condamnées à des pri/ôns tçrfeA < 
très qui obfcufcidènt notre e^rit. | 
& appéfânthîènt nôtre coeur j mais 
par îd grapç du Libérateur , cette . 
foncupifcence u’eft pas une f^rc?* 
invincible qui rnous entraînç , jsll^ 
n’efl qu’une occahon de . combats ' 

& par r ià .une Ae méf itç* 
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^mer Dieu dans les privations 
& les peines * eft un état plus mé, 
ritoire que celui des Anges qui 
aiment dans la jouilTande & les 
plailirs. Voila le riiyftére de la 
Croix fl fcandaleux pour l’imagi. 
nation , & pour Tamour propre 
des hommes promues. 

Nous nailibns donc tous makr! 
les , mais le remede eft toujours 
^réfent pour nous guérir. La lu. 
mere qui éclaire tout homme ye^' 
lant au monde , ne manque ja, 
nais, a^ perfonne. Cette Sagede 
nuveraine a parlé dilFeremment 
ïlon les differens tems & les diff - 
srens lieux 5 aux vuns par une loi . 
irn^irelle &c par les miracles des 
rophetes 5 aux autres par la loi ; 
itureile &; par les merveiliesde 
création, (a) Chacun fera juàe 
on la loi qu'il a eonnuë , 

Ion celle qu'il ju ignore'. Nul ne 
'> condamne ' , qae parce qt^il vtÀ 
('^) S. Auguft. . . , .JJ 
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1^6 nifioîre àe la Ÿif 

foint profité de ce qu’il a fiu , pour 
mériter d*en cortuottre ^davantage,,- , j 
’ Enfin Dieu eft venu lui-même 
fous une chair lèmblable à la no^ 
tre , pour expier le péché , & pour | 
nous donner un modèle du culte 
qui lui efl: dû. Dieu ne peut pat- ^ 
donner au criminel , lans montr^ . 
{on horreur poiir le crime j c eft 
ce qu’il doit à fà julHce , & c eft 
ce que Jefiis-Chrifi: a lèul pu fai- ? 
rei' Il a montré aux hommes , aux ^ 
^ anges ■& à tous les elprits celete x 
l’oppofition infinie de la Divinité 
pour le renverlèment de l’ordre > 
puilquil a tant coûté de douleurs j 
& d’agonie à l’Homme-Dieu. _ j 
De plus ce lacrifice de Jefiis-Chrift j 

immolé par hommage à la Sainteté 
divine, /bn anéantillement profond 
devant l’Etre fliprême , Ibn amour 
infini de l’ordre , feront le modèle 
éternel de l’amour, de l’adoration, de 
l’hommage de toutes les intelligen- 
ces.C’elIpar-là, qu’ellçs appreiidront 
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ce qu’elles doivent à l’Etre infini 

en voyant le culte qu’il fe rend 

3 iui - meme, par la fainte huma- 
nite, 

^ La ïleligion de ce Pontife éter- 
nel , ne con/ifte que dans la cha-: 
rite. Les Sacremens , les Céré- 
monies , le Sacerdoce ne font que 
des lecours falutaires pour Idula- 
ger notre folblelfe 5 des fignes fen-, 
mes pour nourrir en nous-mêmes 
ans les autres la connoillànce 
^ J amour de notre Pere com- 
mun j GU enfin des moyens necef-, 
aires pour nous’retéhir dans I’ott 
d’union & l’obéïllànce.- . . 

Bien-tot ces'moïens cefîèront -, 
es ombres difparoîtront 5 le vrai 
emple s’ouvrira 5 nos corps reflliL 
citeront glorieux , 8c Dieu comr, 
muniquera éternellement avec lès 
créatures , non-leulement lêlon là 
puie divinité,' mais lous une forme 
l^uniaine pour noiis montrer ï tout 
cnlèmble les myliéres- de- lèn eflèn- 
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ce , & les merveilles de là créàtion# 
Voilà le plan général de la pro- 
vidence , voilà , pour ainfi dire , 
la philolbphie de la Bible : y a-t’il’ 
rien de plus digne de Dieu , ni de 
plus conlblant pour l’iiomme que 
CCS hautes ôc nobles idées ? Ne 
devroit-on pas les Ibuhaiter vraies, 
hippofe qu’on ne pût en démontrer 
la vérité. 

' Alors je lui dis : Moïlè 8c Jeliis- 
Chrift n’ont-ils pas pu former ce 
beau par un clprit philo- 

lôphique , fans aucune million di- 
vine ? N'ont-ilspas pu luppoferun 
commerce avec la Divinité , non 
pour tromper les hommes , mais 
j^ur donner du crédit à leur loi , 
& par-là nous rendre boiis & heu- 
reux en nous apprenai^t la vraie 
morale ? • 

Il me répondit ainlî : Moïlè & 
Jefùs-Chrift ont prouvé leur mil- 
lion par des faits^ lurnaturels , qui 
portent les caractères d’iuie làgel- 


iif 


r O de Fenelàn. 

ie & d’une puiflàncc infinie. 

Jene voiis parlerai point des mi. 

.wcles de Moife -, ni de la tranfinif- 

fion incorruptible jufqu’à nous 
des livres qui en ctmtiennent l’Hif- 
toire. Vous ^urrez en voir les 
J ‘^1’® l’excellent Difcouns 

Unî- 

r T * “OMré la chaîne de 
Tradition depuis 'T’origihé du 
monde. Il l’a fortifiée par^ des ré- 
'^‘■‘î'^ent également 
■ fS fon efprit & de â 

f P^''l^f®l point des 

3its prédits dans ces anciens Li^ 
^rés qui deinandoieiit , non-fèuJe- 
•tîîent une '^gefîè 'divine pour les 
prevoii- , mais une puiflànce infinie 

pour les accomplir. Tellè étoit la 
converfion des Gentils au 

ï'^ycnement qui dépendant 
la coopéi-ation libre de l’honi-’ , 
le Dieü:qùi Paré- ’• 
‘Vele-, ayoït lin empire ificommi 
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nicable^^fj des coeiirs.; ^r. ^ • 

• Je n’entrérai point,, continua-tii, 
dans le détaU de ces faits quimat- 

quent.viliblenient ,:,que la Loi des 

Juifs venoit d'enhaut.: Je vais droit 
Chriliianifme. En dcnjontiant 
fa vérité , on prouve celle du Ju- 
daïfme ,'puifque le Légiflateur des 
Chrétiens l’ailipporé divin. i , 
:/Les.miracksd?Jefasfkrn 
pas été faits dans- un coin ,• dans es 
retraites impénétrables , ni dans es 
antres profonds j mais a la face e 
tout un peuple ennemi 6c incredu . , 
Je', répand liSj qnfuite ^ 6c..,renou 
ycliez parles Àpotresdansplufieurs 
Nations, differentes qui .avoient un 
Jnterét puifîant de les .convaincre 
de faufiêté , s’ils avoient été fuppP] 
èz.;, r^otre Seigneur noprrit un ^ 
multitude- de peuple avec deux on 
trois pains. Il .guérit les malades 
i^cUji-abies par , u^ie f pplp rpafole* 
.fl fait fortir les, rnorts du.tpipbeaiu 
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de notoriété publique , 6Ù la moin- 

, ' dre ‘ inipo^re auroit été facile d 
découvrir. Il né. s^agilîbit' 'pas de 
preltiges.,qui falèinoient les yeux 
de toiirs .de lôuplelTe , ni. d’opéra- 
tions fubtilés de. la ,%fique , 

de faits palpables, vilîblemént con- 
traires auxloix communes de la na- 
ture. Les lîmples & .les fçkvans en 
etoient . egalement juges. Ils- n’a- 
voient qu’à ouvrir ries yeux , pour 
Je convaincre de leur vérité. 

JDe plus , tout porte le caràcTre- 
re d Me bonté ôc d’ime puiiîàncé 
intime , qui agit fans parade , & à 
• qui les prodiges ne femblent échap- 
per que par compaflion pour les 
nommes , pôitr Ibulager leurs nii- 

eres corporelles , ou pour guérir 
leurs efprits. ^ t>uerir 

Ces miracles n’ont été fa;its que 
pour établir le vrai culte dé là Di- 
vinité. Jelîis - Chrift nous allure 
qu il ne les Ait que pour . ramener 

inpninie à ion propre cceur , afid 

■ ■■ ■ 
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chercher les preuyes de fi doic* 
trine , dont la fin & la confam^- 
don eft la charité. ^ 

Enfin les principaux témoins 
oculaires 'de ces faits miraculenx , 
.ne^auroient 'être iîi^eds. il cft 
pomble que les hommes , par en- 
têtement ou par péjugé , Ibul&ent 
toutfô fortes de maux pour foute- 
nirdes erreurs ipécûlatives, 
xe qu’ils peuvent fe perfûader de 
bonne foi que ce font des veritez j 
mais'que les hommes -5 fans -aucu- 
ne vue de plàifir j ni d’ambition , 
de récompenfe temporeDe ou éter- 
nelle ,s’expofènt. a toutes fortes de 
. malheurs préfens , & 'enfitite a la 
-juftice vengerefîè d’un Dieu enne- 
imi du menfbnge > pour fbutei^ 
qu’ils ont entendu de leurs oreu- 
"îes , & vu de leurs yeux des choies 
qui n’ont jamais été 5 cet amour 
.'défînterefîë de la malice & del’im'" 
■pofture eft abfblument incompati^ 
Jüe avec la nature humaine > fur^ 
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lTOt,endesi>on,inesquip^cuMlcur 

yie a pratiquer & à enTeigner Ja 
morale la olus fuliyipc qui ,^a- 



niais été. 


de verW .cara^rer 

les prétendus proâî- 
gcs des Magiciens & des Woof 

met . Ils ont pu donner aux homv 
lurprenie,pçur les ainufer,& 

tl nlr "^°^^\ddnejelie notorf ’ 

4est4rnoW • 

^hlçs , cjefli^^çes pour établir 

;Une morale .fl pure'? 

/LaReHgipn de,MQÏ/è conlîde- 

Sr"-r «Pport'na 

- hnll^nfine , potirrpit etre JUi 

^;^.4e. Wl}»q«p.,Qn jçiurtok’dB. 
que les ,%gidens d’Egypte 

aiantiimte içe , partie, de./ef'|^ 

a î W® Jes .iùrpâiïer 

rI?- --"j -Mw* éoi Ip 

“ .P-Jj'"" 
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voit auain prétexte d'incrédulitr,: 
aucune ombre de politique / au- 
cun- ve/Hge d’intérêt humain. Les 
^miracles prouvent la million divL 
ne du Légillateur 5 & la purete 
de là Loi prouve que lès miracles 
n'étoient point desprelHges.Quand 
un Légillateur veut tromper les 
hommes par de faux prodiges , de 
_ abulèr de leur crédulité , pour s’en 
rendre maître , invente-t ’il une 
Religion qui détruit tout l’hom- 
me 5 qui le rend étranger a lui- 
même 3 qui renvçrlè Pidolâtrie du 
Mi 3, qui nous oblige d’aimer Dieu 
plus que nous-mêmes , &: de ne 
nous aimer que pour lui ? Jelùs- 
Chrill: nous demande cet amour 3 
non-lèulement comme un hom- 
' mage dû a laperfeétion divine, mais 
'comme un moïen nécèlîàire de 
nous rendre heureux. 

' . Exilez ici bas pendant un mo- 
"ment infiniment petit, Jelîis-Chrift 
que"’ nous' ^regardions .cett-ç 


we ttii^e-Fenfa^ 
tiju'sT^f . d6iit 

tous le^laifirs ne font qiié dés fôn: 

d^ts-felutatfes, ppur ddüi fàffé 

tteiyle notre néant , ■ de notre ’id,-. 

oufe ‘^'’ébres, fl veut 

fins ceflè 

devant 1 Etre des'^êtres;,;afin<àu’H 
retrace erinpùs fôh‘îmage,&qu-ii 

embelfdre'dé fà p4,e 

te, qu il nous éclairé & noiis anii 

me i qu ibnous donne le bien être 
comme l’etrej la raiferi’ comme là 
^‘e, nos ^rftits àffiburs commë 
nos vraies lumières ; & que par-M 
n produire ennoustoutes les vèri- 
tus humâmes & divines ,■ qulqûes'l^ 
ce qu étant rendus , conformes à 
ut , il nous ablôrbe & hous con- 
lomme dans fon unité divine. - i 

y?fi ^ficlpi-adon en efprit 8c êh 
verite'qué prôpdfe l’JEvahgile, àdc». . 
-ranonsque l’fcOmme trouve fl éon; 
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formera ies idées Aaturell£?,q ^^4 
on iui découvre 5 adoraÜ9n,cer 
pendant , dont on ne voit prefeie 
aucune trace dans le 
le plus raffiné. -Çe n’eft que tard } 
& après .que le CiirjdHainline eut 
éclairé le ntpnde 3 que lesPliilolpr 
phes 'Payens , Arabes & Perlansoi^ 
cmpnmté ce , langue , quils ppt 
toujours parlé imparjFaitement.,:, , 

Tout {& fbudent en Jeliis-Çhd|i^ 
lès mœurs répondent à fa morale. 
Ce divin d-%illateur ne fe eoptenr 
te pas de donner aux hoinmçsley 
préceptes nuds, &, lècs, d’une mçt^' 
le lublime ,11 4? ^pratique lui-me- 
me ,5 & nous^ met dev^t les yeiqt 
l’exemple , d’une vertu accoInplie ^ 
qui n’a rien &.,qui neprétendiriép 
iur la terre. Toute là vie n’eu 
qu’un tiiïu <de louffi’ances 3 
adoration perpétuelle,, lui anéan-r 
tiilèment profond devant l’Etre lu- 
.prême , une Ibunüflipn .fans borr 
4 ies à la -volonté divine > 
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^our infini de I^oixire. Il meuix 
en^ çomme abandonné de Dieu 
f hommes , pour montrer que 
la rem parfaite, foutenuë parle 
lêul amour aeJa juffiçe.peut de- 

« Ueu L ‘p£ 
terribles peines , /àns aucune «m- 

! uî ^ Voit-on par, 

tout ailleurs;Hn femblable I^gifla- 

teur.ou une (telles Loi .> Câ® ne 
trouvera le vrai culte de l’aiôour 
développé , purifié , & .parfaite- 
ment pratiqué , que cbez les-Cbré- 

-TlCllSa '' 


T* * • d’une telle Re- 

“pon parmi les hommes eft le 
plus grand de tous les miracles. 
Malgre toute la puifiànce .Rpmai. 
ne 5 malgré les pafiions , les mtc^ 
fets,]es^ préjugez -.de tant de Na« 
tions , ( de tant de iPhilqlbphes j , de 
tant de Religions dilFérentes , dpu- 
Je pauvresîPécheurs îlans art , ians 
«oquence. j^iàns 'foree^ i: réf^de^ 
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.partout leur doctrine. Maigre mic 
periecution de trois fiecles, (pi 
ièmble devoir l’éteindre a tout 
moment , malgré le martyre per- 
pétuel d’un nombre innombrable 
de perfonnes de toutes les condt- 
tions -, de tous les fexes , de mus les 
.païs , la vérité triomphe eidin de 
Terreur, félon les prédirions de 
l’ancienne 6c deda nouvelle Loi. 
iC^u’on me. montre quelqu’autre 
•Religion qui ait ces marques yili- 
bles d’une Divinité qui la protégé. 
Qii’un Conquérant établiiîé.par les 
armes la croïance d’une Religion 
qui date les feus 5 qu’un fàge Le- 
eiflateur fe falTe écouter 6c relpec> 
ter par Kitilité de fés Loix 5 qu une 
•Secde accréditée , 6c fbutenuë p^ 
da puifTance civile , abufe de la 
crédulité du peuple 5 tout cela ert 
poflible. Mais que pouvoient ay^oir 
-vu les Nations viclorieufes , 
vantes 6c incrédules , pour i 

di*e fl promptement à Jefus.-ChniL j 
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rp’m ^ promettoit rien dans 
' fr. P^^^'^urions & fouf- 

frances j qu, Jeur propbfoit la cro- 

S vl“ qui . révoltent 

_elpnt Jiumam Ja pratique d’u, 

L(T ® nos 

. paffions les plus favorites ; en un 

mot une foi & un culte qui défef, 

perent toutenfemble noie raifol 

notre amour propre. ; 

• « N'eft-ce pas un miracle- plus 
» grand & plus incroïable , U ) 

» que ceux qu’on ne veut pas croi- 

:«fe! 

Je lui répliquai ainfi. Ce que 

rappe & me .pénétré. Cependant 
je me fe„s toujours prêt à reçar- 

.lantpuetreexagerez, altérez , ou 
ppofez par les Prêtres 8c par les 
po tiques, qui iè fer vent de la Re- 
(^ ) Saint Auguft/ c . 
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i^Q. Hijtotre delaVîe 
lieion pour dominer le peuple. ^ 
U me répondit ainlî. On ne 
roit douter de la veritéde ces faits, 
puifoue les Livres qui en contien- 
nent l’Hiftoire , ont été reçus ^ 
traduits par un grand nombre de 
peuples divers , fi-tôt qu’ils ompa- 
ru. Ils ont été lus dans les aifem- 
blées de preique toutes les Nations, 
de liécle en fiécle. Peribnne 
dant ne les a acculez de faufleté , 
ni les Juifs, ni les Pavens, m les 
Hérétiques , quoiqulls euüent un 
interet puillànt de les combattre , 
& d’en déceler ,1’impofture. Les 
Juifs difoient, àla vérité, que Jefe 
Chrill avoit fait lès miracles par 
magie, mais ils ne les rejettoient 
pas comme liippofez. • Les Payens 
n'ont pu ddeonvenir de ces faits 
non plus que les Juifs. Celle , Por- 
phyre , Julien l’Apoftat , Plotm 
les autres Philolbphes , qui des 1^ 

premiers tems attaquèrent le Chril- 

tianilme avec toute la lûbtilite 
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^ag^able , avouèrent la vérité 

de fi vie , & fautenticité des 
re Fn^ T contiennent miftoi*. 

& ficcefîîyes qui ont troublé l’E- 
gltfe en chaque lîécle , prouvent 
invinciblement qu’on nWoit oft 
corrompre le fexte ficre^ 

<iue l’impofture ent- ,4» ' j ' ’ 
te decouver- 

te. Ainfi en remontant de lîécle en 
ficelé juVà Jef„..Chrift W 
Chrenem , les Hérétiques , S 

Rom ’• “ Grecs , I« 

dent t^”* ^ Barbares , tous ren- 

certioL?',"'“ ^‘.'^ff*- Comme la 



dew T “■ lie rimmutabiiité 

de l eyidence qui les accompagne: 

oenTT^ ^ certitude des laits dé- 
pend de Puniverfilité & de Pim 
mutabilité de la Tradition qui 

ST-' impollible Vw 

“e croire a toute une Nation , SC 
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enlîiite à plufîeurs - Nations diffé- 
rentes , qu’elles ont vu d’abord de 
leurs yeux , & entendu de leurs 
oreilles des chofes qui n’oht jamais 
été 5 que la mémoire de ces faits 
fuppofez , foit perpétuée l^aute- 
ment , fucceflivement , univerlel- 
lement dans tous les lîecles , par 
des peuples difFérens , dont les m- 
terêts 5 la Religion , les préjugez 
font contraires 5 que ces peuples 
conlpirent avec leurs ennemis pour 
répandre une illufion qui les con- 
fond & qui .les condamne i & que 
cependant dans le tems ^*^ue e 
l’impofture , ni dans les ^ liée es 
fui vans, on ne la découvre jamais i 
cela , dis- je , eft non - feulement 
îhcrbïable , mais abfolmnent im- 


pollîble. . . I 

Je lliis charmé , lui dis-je alors , 

de voir ’ cette réunion de preuves 
tirées des miracles ôc de la mora- 
le , de l’efprit intérieur de la Loi 5 
&; des prodiges extérieurs du Le- 


■ àe M. ‘de Fenelôn. t -y» 

;g»«9M,ur. -Les idées bÆs & mer- 

P^oilToient 

me ^ “Mon divi- 

■ :qua„®d: je^e 

de la 

^.ina;» Monièigneur , oour 
- qu9i.tr^uve-t!on dans la Bible un 

Mmineufes- 

'-enez 

Prèfr,i-«^ ‘■^".’davec ce que les 

^rWes;appeUent;Myftéiés. i-. ■ . ^ 

ain& • Eoucquoi 
folem I? lumières: quicon- 

font rn^l ' L Pa*'‘^e. qu’elles 

lient d ombres qui ,b,ûni- 

ne drsif*^"'^ ■' ^Me:, 'Religion 

iUrAi^ '^- al>attre 

^ ^le fa grandeur & fa foibleflê ? 

0.,avez:;pas .encore une idéé 
-tte?,; .etenduë du ; Giriftiai^ie, 



-174 Hiftoire àc la Vît 
-Il'n'efl pas feuleuîent une Ld 
• làinte qui purifie le cœur , il eft 

aufii une fagefiè * myftérieufe qui 

dompte refprit. Ceft un facrifice 
continuel de tout Ibi-meme en 

. hommage à.la fouveraine railon. 

•En pratiquant; fa > on re- 

nonce aux plaifirs pour l’amour 
de la beauté fupréme. En crmant 
fes , on immole fes idées > 

^par refpea pour la vérité eteme^ 

: fc. Sans ce double <1^ 

SC des paffipm > rholocaiüte 
“eft imparfait , notre vicT:ime eftdé- 

fec1:ueufe. Ceft par4d que l’honv- 
me tout entier difparoit ÔC s éva- 
nouit devant l’Ërr^ n ne 

<s*agit pas d^examiner s’il eftnece - 
iàire que Dieu nous révélé ain i 
des myftéres pour humilier notr 
efpm. Il s'agit dè favok^ 

révélé , ou non. ‘ S il a parle a 
créature : l’obéifiance ÔC 1 amour 
Æ>nt inléparablcs. Le Ghriftianite 
cft un fait. Puifque vous ne doute? 


de M, de Fenelon^ lye 
plus des preuves de ce fiit , il ne 
s agit plus de choifir ce qu’on croi- 
ra, &ce qu’onne croira pas. Tou- 
tes les dÆcultez , dont vous avez 
raflenible des exemples , s’évanouii: 
lent , des qü’on a l’efprit guéri de 
Ja prefomption. Alors on n'a nulle 
pemc a_ croire qu'il y ait dans la 

nature divine& dans la conduite 
çe la providence ,une profondeur 
i^énetrable à notre foîble raifon. 

U cf. incompré- 

nenlîble a la créature. D’un côté 

on voit un Légillateur , dont la 
Loi eft tout-a-fait divine, qui prou- 
ve fa foumiflîon par des foits mita- 
culeux , dont on ne fçauroit dou- 
ter , par des raifbns auffi fortes que 
celles qu’-on a de les croire. D’un 
autre côté on trouve plulîeursmyf 
tcres qui nous choquent. Que fai- 
fe entre ces deux extrêmitèz èm- 
harraiîàntes d"une révélation clai- 
re , & d’un obicur incompréhen/î- 
Ç * On ne trouve de re/Iburce que 


Hiftoirede une' 
dans le fàcrifice de l’efprit > ^ 
fâcrifice eft une partie du culte du 
-au fouverain Etre. 5 j 

Dieu n’a-t’il point des connoil- ^ 

. Tances infinies que nous n’avons ^ 

point ? Qiiand il eii decoi^re ^ 

a]uelques-unes par une voie fur- 
naturelle , il ne s’agit plus d’exa- : 

miner le comment de ces mylt^ | 

res , mais la certitude de leur re- i 

.velation. Ils nous paroiflènt m- ^ 

.compatibles , fàps l’être en efret > , 

& cette incompatibilité apparente i 

vient de la petitefïê de none el- | 

prit , qui n’a pas de connoiflances ! 

. allez étendues ,pour vpir la liaiion j 

. de nos, idées naturelles ayec ces ve- j 
ritez furnaturelles. • ^ 

Le .CliriftianifÎTie n’ajoute rien 
à votre pur Déïfme , que le 
Ece de l’elprit , & la Catholicité 
.ne fait que perfectiçnner ce fâcri- 
.jfice. Aimer purement , croire ; 

humblement, voilà toute la Rc- j 
. Jlgion Catholique. n’ayons | 


de M., de Fenelon. inj 
t .pipprement que deux articles de 
i toi, ['amour d’un ^ Dieu . in vilîble 
& Ÿobe'ijfame à l’Eglife fon oracle 
vivant. Toutes les autres veritez 
particulières s’ab^rbent dans ces 
deux veritez fimples & univerfel- 
les ^ qui fbnt à* la portée de tous 
ies efprits. Y a-t’il rien de plus dil 

divine, ni plus 
' necellaire pour la foibleiïè humai- 
ne 

' Alors je lui dis. Ce ne font plu? 
les dogmes incompréhenfibles de 
la foi qui m’arrêtent, mais cer- 
taines opinions qui fe font glilTées 
f & le peuple. Dans 

iiiglilejudaïquen’a-t’onpaspii obf 
curcir la Loi par des traditions in- 
certaines? Je crois que l’Eglilè n’en- 
jeignera jamais des erreurs dange- 
xeiilès & damnables j mais ne peut- 
elle pas ^tolérer j certaines., erreurs 
innocentes , parce qu’elles fbntutf 
les 6c meme nécelîaires dans la 

ipiblellè prélènte.de la nature Lur 
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tnaine ? Telle e/l: , par exemple ,, 
Topinion /îiiT^éternité des peines^ 
Rien ne /èroit plus dangereux que 
. d'affranchir les hommes de cette 
crainte /âliitairc. Mais il n'y arien 
dans les idées naturelles que nous 
avons de la^ Divinité , ni même 
dans l'Ecriture /âinte qui nous em- 
pêche de croire ,, que tôt ou tard 
tous les êtres reviendront â i’ôrdrc/' 
Voilà le dénouement qu'Origenc 
trouva pour juftifîer toutes les de- 
- imarchcs de la Providence. Voila 
de qiioi répondre à toutes les ob- 
jections de Ceiïè > de Bayle ? de 
tous les incrédules anciens & mo* 
demes , contre le /y/lême chrétien. 
Laiffèz-moi cette /èulc idée , je 
vous abandonne tout le refte. 

' Non , non , me dit - il : Je ne 
veux voi^ laiffèr aucune reffour- 
ce contre le /acrifîce de' l’e/prit. 
Suppo/e que FEgli/è pût tolerer 
des erreurs innocentes , cepen- 
dant comme elle n'en/èignera jar 


de M, de^Fenelon. 

maïs aucune erreur dangereufe . 
<jui jpuiJÛfe juilîfier la révolte & 
4’independance j que tardez- vous 
À vous y foumettre , & à perdre 
<kns rincompréhenfîbilité divine 
toutes‘les vaines fpéeulations qui 
^ourroienf mettre des bornes à 
votre obéïflànce ? Pendant la nuit 
oblcure de cette vie , il n^eft pas 
permis de railbnner fiir les lècrets 
^ la imture divine ni lùr. ks. 
defléins impénétrables de fa Pro- 
.vidence^ Encore un moment , &c 
lout fera dévoilé. Dieu juftifiera 
là conduite. Nous ' verrons que 
là làgelk là jufticè bonté 

font toujours* d^accord &c irifoparà^- 
blés. C’eft notre orgueil ÔC notre 
impatience qui font que nous ne 
voulons pas attendre ce dénouê- 
inent. Au lieu de nous fervir du 
rayon de lümiere qui nous, rëfte ', 
pour Ibrtirdenos ténèbres , nous 
nous perdons dans un labytinte 
de dilputes , d'erreurs , de fyfté- 


1 8 p Hifioire^ de. la j^te 
mes ' elîimériquçs, , de Sedes ‘par-^ 
ticulieres. , jq[ui ,tr.ouBlent. non-feu^ 
-Jemeiit Ja',paix-r.préfeBte 'de la fe 
cieté liumaine , mais qui nous ia- 
dilpofènt pour la vraie vie de tou- 
tes les intelligences qui n’ont ,plus 
d’eiprit propre',, ni* de volontéprc^ 
-pre , parce que la rnemé . raHôn 
univerfèlle les éclaire , & le mer 
me amour fou verain les anime» 
Jufqu’ici -vous avez;, voulu poijèr- 
der la vérité, jl faut à prefeût qîi^ 
la vérité vous pollède vous capr 
tive , de vous dépoiiillè de tout^ 
les fautes richelles de refpnt. 
Pour être parfait Chrétien , il fout 
être défop|5roprié de tpiit „ 
de nos idées. Il n’y a que la. Ca- 
tholicité qui enfèigne cette paur- 
vreté Evangélique,. Iinppfèz donc 
lîlence.à .votre imagination..! i Fai? 
tes taire votre raifon. Dites fom 
cellè à ^ Dieu , inftruilîez-moi par 
le cœur , &c non- par ^ l’eiprit j.- foi? 
tes-moi croire , comme les Saiol? 

V ’■ ’**■* * *. 


àè M. de Fenelon, i jr ♦ 
aimer, comî 

lerezaJabn de tout fanatifme &; 
de toute incrédulité. 

M. de Cambray 
entir , qu^on ne peut être 
Vment Déïfte , fans deveSr'- 

GhrLvn f ,P^‘*°%^<3uement 
Un Catholique. 

kveÏÏTf ‘ Lfi' 

olu^ racines les 

la !ü‘ >-aifonnoit avec 

a meme force fur des preuves de 

a Rd,g,o„ nMurdle s • que fur cel-' 

S de la Religion ré'velée. Nous 
fvons la - delTus deux OuvraP-es 
^înprimez depuis là mort , VExif- 
tence de Dieu , &'fes Lettres fur U 

Relfgtm , dont quelques-unes fu- 
rent ecritp à M.de Duc d’Orléans,' ' 
qui a toujours honoré ce Prélat d’u- 
ueimitié^fuivie, &mu^ n’a jamais' 

variée}-- -.ï Ce :■ ur •. 


Jîtfiotrt de la Vie 

Les efprits fccs & abftraits me- 
icntent pas allez le mérite de ces 
deux Ouvrages. M. deCambray 
f^voit que la plaïe de la plupart - 
de ceux qui doutent , vient non 
de leur elprit , mais de leur cœur, 
il répand partout des lèntimens' 
pour toucher, pour intereflerî' 
pour làilîr le cœiu*. Il tempere la 
fecherelfe métaphylîque pr une 
onction qui fléchit la volonté, dans- 
le tems qu’elle dclaure l’efprit. 

On trouve dans ces Ouvrages 
tous les principes de la plus lûbli- 
me Philolôphie. Cefl: ce que je 
vais montrer, en faifant l’Analy- 
fe de lès preuves de tExiftence de- 
Dieu , de lu Liberté' de Hhommef de ■ 
lu necejjité dHun culte 9 & de Hji^' 
mortulité de P urne. 

Je me ièrvirai , autant que JC 
pourrai , de lès propres paroles. 
Je ne ferai que perfectionner ce 
qu’il a écrit par ce qu’il m’a dit. 
Encore une fois je ne railônnc 
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■ aV Ce 

ffleft .,pasfortirdes bornes de ma 
^wanon que de faire THifloire 
de J eipnt de M. de Cambray , en 
ccnvant celle de là Vie. ^ 

II faut qu’il y ait quelque chofe 
^éternel. (.) Le Néant n’a pû 
produne ce qui eft. L’£/re Lr 
fit neft éternel y que parce qu’il 

dans fon propre 
la néceffité de fon exiftence. 

1 oi« les etres finis peuvent être . 

pas linfim fupreme , ou l’infini en 
out genre , n’a rien en foi qui le 
fait e^er préférablement à m In- 
to d un degré fuperieur, ainfi fon 
cxiltenee n’eli pas necelTaire. L’E. 

•tbfiok font donc des termes fyno- 

fe^H^fi «la que Dieu 

le defimt Celui qui eft. 

f “®ultiplicité eft pauvre dans 
ion abondance apparente. L’Infini 
W L'exiftence de Dieu. 


Di- 


i-, c:inj^le 



Un \ èc übiiverainement Tout* 
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en s’aimant. Il peut tout ce qu ü 
y a de poflible , en voulant. Mous 
ne voyons point Ion ellënce', 
voilà une idée claire de. Tes ptor 
prietez eflèntielles. Ce n’eft la? 
je- l’avouë , qu’une perception 
.infiniment petite de l’infiniment 
grand, mais c’en efi: unetres^reellO) 
qui.le diftingue de tous les eties 
finis , ou infinis dans lui lèul gouto» 
P uilque l’infini ablolu eft le leu 
.Etre qui exifte par loi , pui^ue les 

i^tre .finis ne fçauroient être des 

parcelles détachées . de iâ- fiibftan- 

cc 


cft tout Etre ÔC non. tous les êtres* 
Il exifte , il fè connoit , il: s aime 
toujours . également; H contient 
ce quil y a de réel dans tous les 

êtres , par une fimplicite indivifi<- 
« 1 ^ O, /-r/MTinnlition de 



toujours .eg 


âe de IFenelàn. jQ ^ 

ce «çüvifibJe. il fkut que VEtcl 

exifter ■ d’aire 

exüter ce qm n’étoit pas. Non, 

avons aucune idée de cette puif 

■ créatrice : Mais il 

fcip^en üieu , aut^utent Seri! 

% impoflîble 

Ua.on par laquelle Lu a 

ne l’êtr^àT'^^'P^"^* Il doii- 
qu'il : pgùf >. parce 

ne peut loter qu’en celTant de 

I P :- f en donnant le néant 
^ neantlne ,fe donne pas. Ucon ‘ 
feryatiofr des^'êtres ‘ ell ^Vr" 

dire" iiW'^ ” perpétuel , c’elï-àl 

trequiéft^'^^'T eentinuée. L’ê- 

daïf. ?' " ■ ^fce que dépéni 

téz’ e i eharep de.veri- 

fez .s;uttvre a l’e%«i.:.i .-a... '.j 
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'Hiflbire de laViis 
C’eft Dieu ièul qui crée tout ^ 
, ^ qui fait tout dans fbn Ouvrage^ 
C’efl lui prçlènt; partout , qui don- 
ne fans celle aux corps leurs for- 
mes & leurs mouvemens j aux el- 
prits , leurs vraies lunajeres 1^^^ 

parfaits amours. Il rend fans ^:cfle 
.les uns. intellig^les , &liesauues. 
^incelligeus* {a) Çeft par lui fcul 

U) N. B. ’Çe fyftême n^a rien dçeonj 
mun avec celui qui fourientque.D^^^ ^ 
jion-feulement la çaule de toutes nos len- 
&çipns > tpais-leqr objet [immédiat, ^elon 

le langage buzarre de ces Çhiioiopnés ,, 
dans le temsde la dpuleur;j.,c[eft le 
Jd^aC qui eft piqué par une e'pingl^ 

■iigihle dont bun & Pautre font des pof- 
ijohs de l'étendue inrelligible ou de la. 

^bftance divine }, en tant que reprelen- 
tative. de là tnacicre* Les nouveaux pP^r 
ïioiîftes ont pris,, de là.occafion de dlt^^ 
que ^Lon la nouvelle Philolbphie > 
a qu^unlèul Etre qui réunit' dansfa lub- 
ftapçe, y ccnnine attributs., V^tendu'é nitel^ 
ligihle & intelligente.., C'efl: ainfi quecetr- 
*nîns,elprits fubtils , jufques à être légers^ 
opt. podlé le Mafebranchilme à l'impi<!t 

^ contre: les JntQâttons;de. l’Auisw^ ' ' 
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fids communiquent entre eux 

a mbhes pour conferver l’ordre 
• fes Ouvrais. 

ES.'TTii r' * 

fcuons fkuÆment aux crcWes% 
a nous-mé^, , en ururpam nï 
fcs droits de k DivinitI U nV a 

Sr^t::ieXnu"4 

«ie notre. Jibeité , par Jaàuâl^ 
f wvons confiwtir. à J’âdion 

i'rr.S“” 

(«; Le mouvement que Dieit. 
^us imprime vers le bieli en <>é.; 

Wra. eftJe fond: & l'elTcnce de 
fa volonté,, & k fouKc ée tous: 
os. amours. Mais ce mouvement 
nous porte jamais invincible- 
.ment vers, aucun iâcnen particui- 
W, Wéede.la'Xib«fe - 

«liB 


I 
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lier. Nous pouvons toujours nous ^ 
arrêter pour. examiner li le bien qiu 
fê préiente, eft réel, ou apparent ^ , 

fêlou l’ordre , ou contre 1 ordre, . 

bon en loi ou {èulement flateur 
pour nous. Nous pouvons par 
coniequent ceder a ladion e 
Dieu par vertu ou par volupté, ^ 
par raifon oii par plaifir , par re 

pect pour Tes perfecHons adora- 
bles , ou par goût pour nos lema-' 

dons agréables. Voilà le êou e 
relTort qui explique noue liberté. j 

Ce pouvoir de confendr .a ac 
don divine , ne flippofe ]j>o*int une 
force infinie dans la creamre.' 
ne produit ni l’objet, ni la i®^ 

de l’objet , ni le mouvement vers 

l’objet. Notre' adion efi: toujours 
ftçrile par elle-même. Celle e 
Dieu efi: feule. produdrice ; 

tes nos perceptions, lumineuies | 

béatifiantes. Elle ell fource-uni j 

_que de toutes les veritez^ àc de tous ^ 

les qiu nous remuent 1^)^^ 
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'^‘M.de'Beneloni iSa 

MUS donne fans , ceffe cette »ai 

comi, Pouvoit de choitîr ) 

rame il nous donne l’être. Nous 

ZZèT 1 

J. nous avons une adivité 

^^ntedeJafie«ie.Maisc^! 

dénend ”f 1^“' 

reS If? P«>dui- 

tous ^ «Ut en 

établief " 

niilÏÏ desconmiu. 

aications divmes pour les êtres 

itqTe’nif 

wque plus ou moins , félon qu-üs 

cedent,plus pu moins à fon ac^iom 

q dy ait dans la créature ime.for- 
ce égalé a celle du Créateur . poiu- 

arreterPac^iondeDieujcdfthu- 

toeme qui s’arrête. Il n’agit point i 
parce que k condition de fon ac- 
fion manque, j.-i, i : • ...v , ' 

' ^-9y.^^r44ççojLX¥ert le biea 
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ibuverain , toute intelligence 

nie s’y attacheroit invinciblement ,1 

mais elle pourroit s’y attacher , ou 
pour rendre hommage à fa perfec- 
tion infinie , ou feulement pour 
jouir du bonheur. Séparer ces deux 

amours , c’eft commettre un facri- 

Icgci Rien n’étoit plus dipie de 

Dieu pour nous confirmer éternel- 
lement dans le pur amour de ror- 
dre , que de nous y élever par un; 
état d’épreuve où nous pouvons 
fins çefTe facrifier nos fenfaüons. 
déleélables à. lïdée pure de ion in- 
finie perfeâion. H ne nous a donc 
feit iHbres que pour nous-rendre 
capables du pur amour^ 

' C’éft là le culte (a J que Dieu 

exige de fi créature 
tioh: éternelle de notre union avec 
jkii. L’ôrdre demande que nous- 
aimions fi perfection, infinie plus 
que notre finie perfection. NouS; 
ne fômmes que des biéns-bornez» 

' ' <•*). Le enhe deÜ^c.fugrêoifi.. ■ 


. . Fènetbft- . 

J^apez &d^eadans. Au lifu 

’^ÎO ^ bien. 

fbfcn® J. Wce de tous les.autres „ 

• feh T" pour ce 

^^ .dou ctre aulfi uu ammu- uni- 
aînf^*^ ‘*L amours,. 

Wdc^dantde tout aume, amour. 
Au contre, i’amour de nous-mê. 

^^es ou être un amour dérivé d,e 
primitif . um amour 

& propomW i; la- petite 
portion de bien qm nous eft échù 
® partage. Voilà-le v«i culte dont 
Dieu ne .fçauroit difpcnfër aucune 

creature,mmlligente,';&fans.Jequel- 
Jac peut fe Punir. Dieu efttV 

« nousaie femmes «pu’Un nén re^ 
^ par-emprunt d’unc très-peti-- 
te parcelle de l'étre.. Ce w/ quî- 
nous efti fi cHet ,.n!cft , pour, ainfi 
Œre,^qtt'na, petit .-motceau qui; 

1 jC.ut. ctrfi. Je. gpiis’ejâae.: 
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.en faiifïè divinité. Il faut renvcf^ 
fer l’idole pour la réduire à fa pe- 
tite place. Dès qu’on aura pofe cc 
fondement , tout - l’édifice sele- 
vera comme * de - lui^meme. La 
Religion fe trouvera . toute dev^ 
loppée dans . notre'' cœur. L exif- 
tence de Dieu, la liberté de l’hom- 
me , la nature du culte une fois 

établies Limmortalitéi- de» l’anie 

fuit mécefi&irement .de ces trois 

principes. . j 

( a ) Nous Ibmmes capables de 
connoître d’aimer a /l’infini. 
Dieu', en créant im être avec une ^ 
capacité fi vaite, n’a pu. avoir dau^ 
tre' fin que de le. faire, .connoître i 
comme vérité, lôuverainê-, & d^ : 

iè faire aimer, commè bonté uni- 
verfêlle. /Pendant cette, vie l’hnm-' 
me ne remplit /.point ; cette «fini 

Toutes, lès occupations ; ici "bâs 
font, indigr^es.d’une.càpaeité.fimoi j 

ble. Gr.il eRimpoiJiblejqtie pied» | 

- I/immortalité ;de i' Aàe*' il | 


^ M. de tendon . , i g j 

créé' des: ^cs, pour le co'nnoïtre 
CCI pour raimer â l'infini, fins rem- 

plu-jamais le.deflèinde.leurçréa-', \ 

Kon.j a moins, qu’ils ne s’en ren- 
dent . incapables par.deur ■ propre 

raute. ,eétteinconftance feroit in- 
finiment indigné de la fagelTe &: i 

e a bonté de Dieu , qui ne peut 
pas detmire im être, qui, l’aime, & ' 
quil n’a, créé, que pour l’aimer. 

Suppofe donc que l’ame, fût ma- i 

tenelle & mortelle par fa nature ' ' I 

elle pôurroit s’imraortaliferpar l’a- 

mour. . 

Ceft-ainfi .que M. de Cambray ! 

rendoit les Athées , Déïftes f les i 

De^es , Chrétiens i les Chrétiens, ' 

Catholiques , par un enchaîne- ' i 
ment d’idées fuivies pleines de I 

mmiere & de .fentîment. Tout fe 
concentroit dans ramour de l’or- I 

, tout en découloit. Cette i 

grande idée donnoit de la force , i 

e la beauté, de l’élévation & de ^ 

unité a t0U5.iès principes. Je ne | 

R II 
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prétends pas démontrer ici ce (jf- 
terne. Mais je prie les incrédules 
de m^’en montrer un autre , qid 
iôit autre , qui ibitv aulïi lie dans 
toutes fes parties , auïïi fécond en 
coniequences lumineufès , aufli 
fatisfaiiànt pour l’efprit &: pour- 
le cœur , que celui-ci 

J’ai aiîèz parlé de 'M. de Cam- 
bray comme Phiiolbphe & com- 
me Prélat 5 je= dois à' préfent dire 
un mot de lui' , comme Académi- 
cien. Pendant le tems qu’il etoit 
Précepteur des Princes , il 
choifî membre de l’ Academie 

Françoile en l’année ^ 

Le diicours qu’il prononça a 
cette occafion eft un modèle dans 
ce çenre. Son Telemaque admi- 
ré de toutes lès JNatioris , &’ tra- 
duit dans pref^e toutes les Lan- 
gues de l’Europe , lès Dialpg^s 
liir l’éloquence , fa Lettre a 1 A- 
cademie Françcâ/è , & fès Dialo* 
gùes^des Morts montent égale- 
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ment la beauté de Ibn gcniej&^ 
la nobleiîè de fcs {èntimens. 

Sa doctrine fur^ee qu!on appel- 
le Efprit , n’eft pas moins admi- 
rable vdans Ibn genre , que û. 
doâxine lur l’Amour. On trouve 
partout la même unité de princi- 
pes. Son but dans l’éloquence , 
comme dans le raifonnement , eft 
de ramener les hommes à la pure 
nature , de leur faire chercher le 
fublime dans le hmple , de faire 
lèrvir le plaillr à la vertu , ôc l’a- 
' ' gréable à l’homiête. 

C’eft pour cela qu’il réduit tou-, 
tes les réglés de la vraie éloquen- 
ce , peindre , d perfuader' , d paf- 
fionner. Le véritable Orateur, fé- 
lon lui , n’orne fbn difcoiirs que 
de veritez lumineufès &: de fènti-: 
mens nobles , qu’il revêt d’expref- 
fions claires 6c naturelles. U penfe , 
il fent ^ & la parole fait. 

Pour peindre en parlant , M. de 

Gambray veut qu’on imite les Ra- 

Ri; 
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phaëls &: les Carraches ' qui fui- 
voient en tout la pure nature , fans 
chercher à faire admirer leur bel- 
le imagination, en fèjoiiant du 
pinceàu. Il veut que fon Orateur 
entre en focieté avec tous les etres 
qui renvironnerit , même les plus' 
înanimez j qu’il les vivifie j qu’il 
les fallè penfèr, fentir, aimer î 
qu’il leur parle , & qu’ils lui rç- 
pondent , mais qu’ils ne difent ja- 
mais qiie ce que diroit la fimple 
nature fi elle parloit en eux. H 
ne rejette point les figura har- 
<lies, les images vives, les peintures 
aimables 5 mais il veut que toutes 
les beautéz du difcours refièm- 
blent à celles de l’ Architecture i 
Ou l’on tourne en ornemens tou- 
tes les parties néceflàires. 

Pour perJUader , il veut que 1 0 - 
rateur Ibit un génie réglé ^ cor- 
reà , un vrai Philofbphe < qui ne 
trouvé ^ beau que ce qui efi: vrai , 
qui f^che. mettre les grands prin- 
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cipes dans leur vrai point de vue 5 
que de ce point , comme du cen- 
tre , la lumière le répande lur tout 
le dilcours 5 que chaque vérité 
fôit à fà place 5 qu’elles le prépa- 
rent 3 qu’elles s’amenent 5 qu’el- 
les s’appuient hiccefTivement 3 
que le tout ne faiïè qu’un même 
tableau. 

Vom pajpomer , M. de Cam- 
bray yeut qu’on unifie les idées 
claires 6c les fèntimens nobles. ‘Il 
faut , félon lui , connoitre le cœur 
humain , Içavoir , tous les refiors 
qui le remuent , être pénétré loi- 
même de ce qu’on veut perfua- 
der aux autres 3 ainfi que le cœur 
parle au cœur , tandis que l’elprit 
parle à l’elprit. Il faut que l’amour 
du beau anime , enleve, tranlpor- 
te tellement l’Orateur , qu’il s’ou- 
blie , & qu’il dilparoiflé , pour 

ne faire ,voir que la vérité Ôc la 
vertu. 

Par cette idée de la vraie élo- 
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qiience , il fait côûnôître la tàulÈi 
Voici le contrafte. Au- lieu des 
peintures vives 6 c des images naïi- 
ves , elle n*elf occupée que d'an- 
tithefes étudiées , de périodes ar- 
rondies , de parures ébloiüflàntes* 
Elle n'a pour but que de Hâter les 
oreilles par des Ions harmonieux • 
de polir , d’orner , d'épurer fon 
langage. Elle ignore que le A|^le 
fleuri 5 quelque doux ÔC agréa- 
ble qu’il fbit , ne peut jamais ^ei- 

lever au-de(ïiis du getire medio^ 
crc. 

■ De plus la faufle éloquence > 
felon M. de Cambray , au lieu de 
verîtez lumîneufès , ne .cherche 
que les penfées fines ôt les poin- 
tes délicates. Voici la defcfiption 
qu’il en • fait.' Elle ne ' remonte 
pednt aux principes. Elle ne fçait 
pas fe contenter de la fîmple rai- 
fôn. Elle répand partout trop de 
fèl. Elle ignore que le trop de de- 
fîcateflè dégénéré • en hibtîlité * 
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que. le. goût .exquis craint le trop 
en tout i ûins en excepter l’elprit 
même. 5 que c’eft n’en avoir pas 
allez , que de vouloir en montrer 
trop 5 que c’eft en avoir de refte 
que d’en Içavoir retrancher à pro- 
pos. Au contraire le vrai fublimc 
eft 11 ûmple , lî naturel , fi fami- 
lier , qu'il lèmble devoir fè pré^ 
fènter d’abord , ôc que chacun lôit 
tenté de croire qu’il l’auroit trou- 
vé fans eflbrt 5 6c cependant peu 
le trouvent , parce qu’il n’y a que 
les génies fuperieurs qui fçaehent 
fe fimplifier , pour fiiivre en tout 
la pure nature. " ' 

La faufiè éloquence enfin fiib- 
ftituë les maximes de l’efjprit , au 
lieu des fèntimens du cœur 5 des 
lèntences morales , féches 6c apprê- 
tees , au lieu de ces mouvemens 
vifs 6c naturels d’une ame làifie 
parTamour du beau. Tandis qu’on 
croira que l’amour propre eil la 

fource de toutes les vertus , • on 

R iiij 
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ne dira, jamais rien . de, grand. On 
^ra toujours renfermé, en ibi. La- 
fphere cfh trop bornée, pour y. 
prendre un vol iiardi , . nobie ’& 
/ublime. i 

^AI. de Cambray a pratic^ué lui- 
•même fes préceptes. . JL peint, y il 
perfuade il pa/Tionne. Oh -l’ac- 
cii/c de pa/îèr quelquefois trop 
•Vite des peintures aux paillons. Il 
■€Û .vrai qu'il ne.iè donne. pas tou- 
joLirs le tems de ' détailler J d’ana- 
‘ton^zer , & par-là de delTécherk 
vérité. Il remonte aux principes , 
dépend aux coniequences i & dé- 
lèul , trait tout; Penf ■ 
cnainement des .veritez , puis il 
tourne tout en fentitnent , & ra-, , 
mene ians ceiîè thomme à fon ' 
propre ..cœiir, ^ > 

Af. de .Cambray avoit étudié les 
nciens de toutes des efpecés , - 
oëtes , Orateurs , PhiloJbphes, 
en ; connoiïloit les défauts &.les 
‘eautez.:- Il.adrùiroj.t :les jçntimejns 
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nobles .^ riinaginàtion vive' des 
Grecs & des, Romains. Il .,voüoit 

pas . comme 
es_Modernes , cêt ordre dans le 
prfonnement , qui commence par 
les , principes /impies y & qùi va 
par degre aux idées plus compo: 
f s . & qui pourfuit la vérité dfns 

enchaîne- 

ment.geometnque, Ils alloieatau 
vrai, par ,fauts 8c par bonds , mais 
d? attrappient fouyent le fublime,' 
fins conpdître les veritez inter^ 
médiates par où l'on y monte. 
Geit ainfi quils ont parlé de l’a-' 
moiu-du W, de Uomiéte.Sid& ’ 
la ‘Vertu pour elle-même, d’unè 


de fa ■ 

- ' ’ l'ï* de Fenelon a eu occafion 
e montrer d’une> maniéré écla-- - 
tante toutes les vertus d’un bon 
citoyen , /pn amour pour, là Pâ- 
me ,& pour les. Etrangers. , , v . , . 
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L'année i ét^t une année 
d'extrême- cherté. * L’Armée de 
Flandres étoit làns ma^jfîns. M. 
de Cambray donna l’exemple fl 
tout le Païs de fournir volontaire- 
ment des bleds pour la fibliftan- 
ce des'' Trçupes. • - 

Les années fiiivantes la Guerre 
fè rapprochant de Gambray, il 
fut Tadiniràtion des Armées par 
là charité pour les blelîèz & pouf 
les' malades , ' & pour la noblefle 
de là Mailbn ouverte à tous des 
Officiers. 

Après la bataille' de Malpla- 
guet , il remplit ^ non-leulement 
Ion Palais d’Officiefs bledez, mais 
aullî Ibn Séminaire qui le trouva 
libre par l’ab/ènce des jeunes Ec- 
eîélîaftiques. di fàiiolt "foürmr a 
tous ce qui étoit néceflàire pour 
les guérir , 8 c pour les nourrir. Sa 
charité eft allée même julqu'a 
louer des 'mailbns , lorlque los 
apparteméns ' manquoîent • chez 
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“"C têt 

nuoit fort fes revenus j maie i| ne 
mefuroitfes liber^itez^^^ 
befoins des malheureux. ^ 

n’etoit point feulement aux' 
Frfonnes de diftinâion que fa 
Maifonetoit ouverte. £JJe fut auf- 

fiiazde du peuple le plus pauvre. 

^es mouvemens imprévus des 

mees , ôc les défordres qui en 

^V’^'^Pjrables, obligeoient quel- 

Er V/J^-ges entierl de 
chercher dans la Ville une sûreté 

Paie à la cam- 

P gne. Le Palais Arçhiépifcopal 

^ la retraue de tous les 4lhei 

ce. Ni 1 horreur de leur mi&re, 
ni leurs maladies infedes ne pou 

vo.nt arrêter ,e zélé de ce Prir«: 

d’eux , 

qu’il lalfr” Ibupirs 

S ^ échapper , marqîioîejft 
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.Cœur. ;étoit. ému dç 
çompaffion. Sa pré/ence & fês pa- 
roles iêmbloieiit adoucir, leurs, 
maux. / 

La vénération qu'pn.ayoit, pour 
lui , ri’étoît pas bornée :aux lèules. 
Armees_, Françoilesj elle., n’étoit. 
pas moins grande dans les Armées 
ennemies. M. le Duç deMâlbo-, 
roiigli 5 M. le Prince Eugene ,,&, 
M. le Duc 4 ’Ôrmond le préve- 
ripîent; par toutes Iprtes de poli-, 
téüîès, ■. Ils envoïerent des déta-: 

1 chemens pour garder Jès, prairies. 

, Sç ïès bleds 5 ils firent même tranfi, 

•ji porter ôc e^orter julques à. Cam-. 

' bray iês grains, de peur qu’ils lie 
raflent enlevez par les fourageurs 
de leur , Armée. Lor/que les par- - . 
ÇPî?emis >apprénoie^ qu’il dc- 
quelque yoïage, dans fqn 
Diqceie , fis, lui mandoient >, qu’il ■ 
n’avoitpas beibin d’elcorte Fran- 

çpife , & qu’ils i’e/corteroient ■. ^ 

. Les Huflars mêmes 
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des Troupes 'Impériales lui reit 
doient ce lèrvice , tant ‘ îa vraie 
vertu a d’empire fur les efprits.' 
Toutes les Nations de ^Europe 
avoient pour lui une vénération 
égalé; Ce n’éft que dans ion pro- 
pre Païs qu’il a été maltraité 8c ca- 
lomnie. Il aimoit 8ç chérifloit aulîî ■ 
les Etrangers. Il les récevoit avec 
une cordialité & une diftinction 
; Jarticuliere , quèlle que fût leur 
Religion. Il prerioit plaifir à les' 
entretenir des mœurs , des loix , 

du gouvernemént , des grands 

Pâïs; Il ne leur 
faifoit jamais! lèiitif cé qui leur 

mànquoit dans la délicatelïè de§ 
moeurs^ Françôilès. Au cotitraire 
il difoit foWcnt y Uyolitep efi dé 
toutes les ut ions. Les munieres 

del^exprdmef differentes, . 

indifférentes de ' leur nature, V 
Perionne n’aimoit mieux que 
mi là Patrie’: mais il ne pou voit! 

loufnir qu’ôri én cherchât les in- 
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terêts , en violant les. droits de 
riiumanité , ni qu’on l’exaltât , én 
dégradant le, mérité des autres 
peuples, faim mieux mafrtffiMt r 

d^it-il> que moi-mêmes j'mme p^tux 

ma - Patrie que ma familier m'uis j en- 
me encore mieux le genre hmuin ft 

Pendant les dernieres années de 

la euerre , il tenoit table ouverte 
poiir tous les Officiers, tant Etran- 
gers que François , qui vendent a 

Cambray chercher les charmes de 
fa converfation. Les devoirs dhol- 
pitalité & de bienféance deye- 
noient pour lui un grand trav^j 
à cau& de la multitude des per on 
nés qui le venoient voir , & d^ ^ ^ 
multiplicité de fês^autres emp oi^* 
Il rcinpiillbit pourtant tout avec 

une ailàhce , une politeflè & une 
tranquillité parfaite. ' 

Après la mort de, Monleigo^'^ 

/ le Dauphin fils, du Roi , tûus es 
Seigneurs François , en pallànt par 
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yai^ray pour aller à l'année , re- 
leurs attentions pour 
•M. l’Archevêque. L’eftime qu’ils 
avoiOTt de fes qualitez perlônnel- 
ies , fut augmentée par l’envie de 
plaire a M. le Duc de Bourgogne , 
dont ils connoilloient les lêntimens 
pour ce Prélat, M. de Fenelon de- 
ineitfa toujours dans lamêmefun- 
pucite , &c dans ie'même détache- 
ment. Son am’e élevée aiideflusde 
toutes les grandeurs humaines , ne ' 
s en laifloit point ébloiiir. Il ne Ce 
fervoit de l’eftime . que les hommes 

lui marquoknt , que pour leur fâi- 

re du bien. , , 

Sa pieté avoit quelque chofè de 
il aimable & de fî noble en même 
tems , qu’elle attirôit le refpect des 
plus incrédules , ' & fembJoit fuf: 
pendre^ leurs doutes, II parloit , il 
adinoit , il les amulôit par cliari- 
’ .^^^llsilonnoit tous lès dilcours 
e tmlts coutts & ■vifs'qltil: in^pii■ 

, foient 1 amour de la vertu. Il . prcr- 
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noit ainfi toutes fortes de formes , , , 

fans perdre jamais & forme etten' 

tielle. ,.11 O ( 

Rien n’eft plus admirable que • 

la facilité avec laquelle il fe laiflou 

déraneer pour fe prêter a toiis , K ; 
s’accommoder en tout aux devoirs ■ 
journaliers , qui nàillbient a c a- 
que moment , comme a •, 

ville , pour exercer fa patience K 

fa douceur. U vertu commune K 

déconcerte , le dépite 6c fe ec . 

rage , quand elle ne peut P®* “ i 
vre fes réglés 6c fa méthode. U 
vertu de M. de Cambray etoit no- 
ble , libre , ordomiée dans toutes 
lès démarches , fans être eepen 
dant l’efclave ni des. tems , m “es 
lieux. C’eft ainfi que s’étant détour- 

né un jour d’un ouvrage qu n ^vo 

envie d’achever , pour remplir e 
devoirs de bienfeance &.de poi ^ 
teiïè envers un de fês amis qui j 
toit de Gambray 5 cet - ami lui eu , 
aïânt fait des, excuiès, , M* 

■yeque , 
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veque lui répondit : jV<? Joïez 
embarrajp , vous me faites plus de 
bien en me dérangeant , que je ÿi en 
nurois fait en travaillant. Quoiqu’il 
fût d’un naturel très-vif ôc fcnfihlc, 
cependant au milieu de fes .plus 
grandes croix ôc difgraces , furtout 
du tems de fà di/putc -avec les trois 
Prélats , abandonné à Dieu, Ôc dé- 
/occupe de lui-meme, il étoit tran- 
quille , libre , égal , toujours affa- 
ble , préfent à foi , Ôc auHi attentif 
aux autres , comme s’il n’avoit eu 
aucun ftijet de peine. 

La politelïè qui n’efl fbuVent 
qu une vaine apparence pour" fc 
rendre l’idole des hommes , ôc les 
.faire fèrvir à nos interets , étoit en 
.lui l’effet d’un oubli de /bi pour /è 
donner tout aux autres , afin de les 
rendre bons 5 un fàcrifice de ià vo- 
lonté propre pour prévenir , pour 
calmer , pour apprivoifer leurs paL 
iions 5 une efpece de culte qu’il 
rendoit aux images de la Divinité: 
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fc’efl ainfî que je l’ai vu transfof- 
mer les vertus les plus commune^ 
en vertus divines. *. 

Il avoit fart de fe mettre ^ m- 
veau avec tous les elprits ? oC 
montrer jamais plus d’eMt qu^ 
ceux avec qui il converfoit j en 
donner même aux autres , en 
fant difparoître le üen à propos ,, 
pour faire paroître le leur , &pour 
produire ce qu’il y avoit en eujç cie 
Ln. Je l’ai va dans l’efpaceJi^e 

feule journée monter &defcendre 

à tous les rangs 5 convcrler avec 
les grands , & parler leur 
en conlêrvant toujours la di^J 
Epifcopalc 3 s’entretenir enluite 
avec les lîmples & les petite » 
meut! bon pere qui înîltuit les 
fans. Ce paflage mbit d’une ex^' 
mité à l’autre , étoit lâns ane a 
tion & lànsefïbrt comme ^ f'' 
prit qui par lôn ^enduê , attein 

fcoures les diftances. ^ . 

A cette iliblimité d’elprit j. 
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de Càmbray joignoit iine fîmplici- 
té de cœur fort fuperieure à tous 
les talens. Il y a peu d’hommes 
qui puiilènt Ibuftii* qu’on les voie 
de près. Il y a un certain point de 
vue d’ou il: faut 'les regarder. De, 
loin leurs bonnes qualitez difpa-, 
roilîcnt. De près leurs défauts pof 
fïlfent. H nly a que la fimplidte qui 
rend toujours également aimable 
& qui transforme les foibleflès me-: 
mes en vertus. Le. mélange du par- 
fait ôc de l’imparfait , qu on voit 
dans une âme toute nue , qui n’a 
ni détours , ni replis , ni réferve , 
eft un contrafte qui rcleve fà beau- 
té , & qui furpafle de beaucoup 
une lumière ^ns ombres.. M. de 
Cambray pofïcdoit cette fimplici- 
té dans un , degré éminent. En la 
definiiîànt , il fè peint lui-même x 
fins y penfèn V oici fès paroles. 

„ La^ finâplicité eft la droiture 

„ d’une ame qui retranche tout re-, 

„ tour inî4.tile iur. elle-même ôc fur 

Sij, 
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„ fes avions. Cétte vertu eft diffe- 
„ rente de la ïîncerité , mais elle 
„ la furpafle. On voit beaucoup . 

de gens qui font finceres* , iàbs 
„ être fimples.. Ils ne. dilpnt rien 
' 5, qu’ils ne croient vrai. Ils ne veu- 
,5 lent palier que pour ce quns. 
5, font. Mais ils craignentfans celle. 

de palier pour ce qu’Us nedont. 
5, pas. Ils font toujours au ^ 

5, pour fe compofer, pour s’emdier, 
>, pour arranger leurs vertus en J 
„ metrie , pour compalïer toutes 
,, leurs paroles ôc toutes leurs peu 
„ fées, dans la crainte de faire tro^- 
„ ou trop peu. Ils- ne font: p^s ^ 
„ leur aile avec les autres , ^ 

5, autres ne font pas à leur aife 3.vcc 
„ eux. "On n’y. trouve rien d’ane > 
„ rien de libre , rien de naturel.^ > 
„ Une perlbnne pleine de de- 
„ fauts , qui n’eh veut cacher au- 

5, Clin. 5 qui ne, cherche jaihais.qu a , 

5, ébloiiir 3 qui n’alFecle ni talens , 
s, ni^rtus /ni> Bonnes ^ces j 
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îf-parbît he fbiiger. pas plus à elle- 
,, meme qu’a autrui 5 qui lèmble 
5) avoir perdu ic moi , dont on eftiî 
sr jaloux y qui efl comme étrangère 
5, à begard de foi-même', eft une; 
„ perfonne qui plaît infiniment. 
„ malgré fès défauts. Au contraire • 
,, une, perfonne de talens , de ver- 
,j tus acquifès 'i de grâces extérieii-, 
îi-tes , fî elle paroît, toujours âtten-. 
5> tive a elle-memé 5 fî elle afïè(^e. 
3) les meilleures chofés, eft une per- 
5>fdnne dégoûtante , ■ ennuïeufè 
55 &■ contre laquelle chacun fe ré-, 
yy volte. Voilà le. goût de .Dieu '&:. 
5) des hommes. ' — ■ ' ' . • - 

Quelque aimable que fût la fo- 
ciete. de M. de Cambray dans le. . 
public , elle l’étoit infiniment /plus, 
dans le fecret ' avec les amis. L^a-' 
moiir divin étoit en lui une fbur- 
ce intarifTable de famitié la plus, 
pure ,rla «plus tendre ,)k plus gé-, 
nereufè. Je ne- puis mieux •jpèinr' 
dre les fèntimens de fon cœur y. 
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que par une Lettre à M. ic 'Difc 
de Bourgogne fon Eleve. 

- „ L’amitié divine , à ce 

Prince , n’eft .pas. toujours 
„ blcLÔC afFcâaieufe , mais elle eit 
„ .vraie , intime ,;fidelle , x^ftaû- 
„ te 6 c efficace. Elle , a même Ier 
,, tendrellès 6 C^ fès. tranlpoi^* Uae 
„.aràe qui ièroit; bien à ESeü , nu 
„ fcroit plus defléchée àc rèflerree 
„ parlcs'faullès délicatelîès ^ 

5, les inégalité! biiârres de l’amour 
5, propre. L’amour porteroit tout ,. , 

„'fbuériroit tout , -efpêreroit tout i 
„ pour^ notre : anjii. - L’aânôur > lur- I 
„ monteroit toutes les pdnes. Du 

„ fond du cœur iriè r^andmi^ j 

„ les iens. Il s^attendrircât iur les ■ 
„ maux ci’autruî, aie ;cômptant pour 
o^rien les iîens. Il coiif^erôit , il ât- 

„ tendroit , il iè propdrriônneroit , 

„ illè rappédfîèrôk^aveé les petits, j 

„ il s’éleveroit avec) les gf^cls. M | 
„ pleureroit- avec' ceux' ÿû plou-* , 

xTcntj il-iè réjôükdit avec :<reux j 
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>>qui fe réjoUifïènt. If fèroit 
,5 tout a tous , non par une appa- 
„ rence forcée & par une démonf- 
„ fration -fëchc 5 mais par l'abon- 
» dance du cœur , en’' qui l’amdur 
5, divin feroit une fource vive pour 
» tous les fentimens les plus ten-^ 

>î dres J les plus forts , les plus pro-- 
» portîonnez. Rien n’eft lî fcc , fi 
}) dur J fî froid , lî relîèrré ‘ qu’un 
îî cœur qui s’aime feul en toutes 
5j chofès. Rien n’eft fi tendre, û 
j> ouvert, Il vif , fî doux , fi aima- 
>î ble , n aimant , qu’un cœur que 
JJ. 1 amour divin pofllede & ânime*: 
M. de Cambray ménagêoît ifes 
amis avec une délicatefle infinie,, 
il voïoit leufs défauts , les fiip- 
portoit avec douceur. Il lâttendok ' ' 
le moment de leur, en 'parler , -le 
fiifîflbit quand il étoit venu, ^ 
Içavoit aflàifôriner fès avis de tel- 
le forte , que les veritéz les plusL 
deïàgf éâbles ne dégoûtoientjamais.. 
ïï C’eft ' foüvent , Mît-il , par im> 
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„ perfection .qu’on reprend les, im- 
' „ parfaits. G’ejfl un amour propre , 

„ /ûbtil &; pénétrant , qui ne par- 
„ donne rien à l’amour propre 
d’autrui. Les paflions des autres 
„ paroiiïènt infiniment ridicules 
„ &; infupportables à quiconque 
„ efl: livre aux fiennes. L amour 
„ de Dieu efh, plein d’égards , de 
5, fupports , de rnénagérnens , de. 

„ condefcendances. Il ne fait 
• ,, mais deux pas à - la fois* Moins 
„ on s’aime , plus qn s’aceommp- 
„ de aux imperfections d’autrui x ^ 

,, pour les guérir patiemment. On 

J, ne fait jamais aucune incifîpn, 

„ fans mettre beaucoup d’ondion 
,, fur la plaie. On ne hafàrde aii- 
5, cune opération , que quand la 
55 nature indique elle-même, qu’el- 
55 le y prépare. On attendra des an- 
55 nées entiere-s. pour placer un fèul 
55 avis. làlutaire. 

. Rien .n^efl plus beau que ce 
qu’il fait dire la-deflus par Socra- 

- • 1 - JÇ 
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te à Timon le Milântrope , dans 
lès Dialogues des Morts. „ La 
„ vertu imparfaite liiccombe dans 
„ le Hipport des imperfecüons d’au- 
,, trui. On s'aime encore trop Ibi- 
i, même , pour pouvoir toujours 
„ liipporter ce qui eft contraire 
,, à Ibn goût ôc a lès maximes. 
5, L’amour propre ne veut non 
5, plus être contredit par le vice 
„ que par la vertu. La vertu im- 
„ parfaite efl: ombrageiilè , criti- 
„ que , âpre , levere & implacable. 
,, La vraie vertu eft toujours éga- 
„ le , douce , alïàble , compatillàn- 
„ te. Elle prend tout fur elle , ôc 
„ ne longe qu'à faire du bien. Voi- 
5, là le principe de vertu compatif- 
„ lànte pour autrui , & détachée 
„ de loi-même , qui eft le vrai lien 
„ de la locieté. 

Cette douceur n’empêchoit pas 
M. de Cambray de dire la vérité 
à lès amis qui avoient la force de 

l’entendre. Voici un trait qui mar- 

“ T 


\ 


I 
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nue également cette fermete le b 

connoilTance déUcate qn’d 

du cœur humain. 

• „ Le fond que vous avez noor- , 

ri dans votre cœur depuis en- 
”fance , eft un amour propre 
effréné Sc deguifé fous l'appaien- 
, ce d’une délicateffe SC d’une ge- 

I, nérofité héroïque. Vo“ 
driez toujours vous oublier vo ^ 
” même , pl>ur vous donner jx 
autres mais cet oubli tend a 
vous faire l’idole de vous - me- 
me , & de tous ceux P°“‘ ,3 
vous paroiffez ' vous oubl • 
L’oubli de foi-mème ell fi 
,, que l’amour propre meme _ 

„ l’imiter , Sc ne trouve P®‘“' 

„ gloire pardlle «fe ^e 

chercher aucune. Qu y ^ 
„ effet de plus doux ôc de plus 

5, teur pour un amour prop^^^ ^ 
& délicat , que 
di , jufques a ne paflèr plus p 

„ un amour propre ? 


55 

?5 

?5 

55 

55 

» 

55 
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M. de Cambray , en parlant 
avec . cette francbifè à fcs amis , > 
vouloit qu’ils lui parlaflènt de mê- 
me. Voici comme il leur écrit. 

„ Je vous , demande plus que ja- 
„ mais de ne m’épargner point ïür 
„ mes ' défauts. Quand vous en 
,) croirez voir quelqu’un que je 
î, n’aurai peut-être, pas , ce ne fera 
,i point un grand malheur. Si vos 
„ avis me bleflènt , cette fenfibi- 
„ lité me montrera que vous avez 
„ trouvé le vif. Ainlî vous m’aurez 
„ toujours fait un grand bien , en 
„ m’exerçant à la petitefîè , &en 
5, m’accoutumant a être repris. Je 
5> dois être .plus rabailîe qu’im au- 
„ tre , à proportion que je fliis plus, 
5, élevé pat mon caractère. J’ai 
5, befbin de cette fîmplicité , ôc 
» j’efpere qu’elle augmentera no- 
tre union , loin de l’alterer. 

L’abfeiice ni la diftance ne di- 
minuoit point l’amitié de m. de 

Cambray. ..Tout vie tems de Ibn 

T ij 
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exil , il fut dans une grande fcpa- 
ration d’avec fes anciens anus.Mais 
il réalifoit leur préfence par la «n- 
dreffe d’un cœur qui sW a ce 
qu’il aime dans l’iramenlite divme. 
Voici comme il leur écrit. 

Demeurons tous dans 
„ unique centre » 

, trouvons fens ceflè , Sc ou 
;,ne fommes tous qu’a»? 

„ chofe. Nous fommes bien p 

voir, au lieu que les gens 

voient à toute heure ■ 

’ éloignez dans la même ch^- 

>te.^ieu réunit 


î à réeard des 

,.Oq!’ileftvi^d’e^/^-’ 

"mTne“ veux conn<^rre 
e l’unité. Tout ce qu’on comp 

au-delà ; vient de la divi i • 
I des amis. Ils font plufe > 

nar conféouent . ne . s’aunem 
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« gueres. Le s’aime trop pour 
« pouvoir aimer ce qu’on appelle 
» ut & elle. Soïons donc tous unis 
.. F^ n’être rien que dans no“e 
" ^®"»e commun , où tout eft un 
” fans diftmcW C’eft-U que je 
■ vous donne rendex^vnm , & que 
nous habitons enfeiùble. JcA 
dans ce point indivifible que la 

•’ Je Canada fe viâmerit 

» joindre. Je ne laillè pas de 'fen- 

" • ais il la faut porter en 

» P«x , tant qu’il pkim à Dieu & 

» Ji^ques a k mort , s’il le veut. • 

ami “îi ‘ commun avec fes 

Sme efpïr T" 
cœur *j" ®ême 

œur. O ! qu’il feroit beau , di- 

» toit-il- füuvent , de voir tous les 

” ^n commun , & que cha- 

..cun ne regardât plus fes lumie- 

^ fes 

SS nche^s comme fon bien parti*. 

»s cuber. Ceftainiî que les Saints ~~ 

T iij 
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dans le ciel ont tout en Dieu, 
„ ^ns avoir rien à' eux. C’eft m 
„ bien infini 8c commun , dont le 
„ flux 8c reflux fait leur raflafie- 
„ ment. Ils reçoivent chacun félon 

„fa mefure. Ils renvoient tout. 

, Dieu eft lui feuh toutes choies 
en tous , 8c rien n'eft à aucun 
„ d’eux en particulier. 

■ déniiez dans cette pofleffion de 
„ Ifinfini. Leur béatitude 
„leiu- pauvreté. L’une' 8c lautr 

„ cl parfaite. Si les amis enffoieM 
„ ici bas dans cette pauvreté dei- 
„ prit . dans cette communauté 

J, des biens temporels 8C fpintue , 
„ on n’entendroit plus ces paro e 
„ froides du Tien 8c du 
ferions tous pauvres & tlenes 
„ toutêhfèmble dans VUmti’- 
-'Perlônne n’étoit plus abandon- 
né a la volonté divine (|ne 
Cambray , 6c cependant périonfl^ 
n^étoit plus fènfible à la perte de 
fes aiiiis* La vertu ^ farouche ® 
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glorifie dans l’infènfibilité d\in na- 
turel dur 5 mais la vraie vertu ré- 
glé les pafijons , üns les éteindre , 
^ içait allier les ièntimens hu- 
mains & divins , fans qu’ils fe dé- 
truilent, M. de Cambray pleuroit 
amerement la rport de fies amis. II 
ne cachoit point lès larmes , il ne 
cherchoit pas â les retenir par une 
force philolophique. Qu’il étoit 
beau de voir ce grand homme de- 
venir enfant par la tendrelîe de 
amitié i Mais au milieu de lès 
douleurs , il conlèrvoit là tran- 
quillité , ôc conloloit ceux qui 
■pleuroient , comme lui , la -mort 
d’un ami vertueux. Voici comme - 
■il leur parloit , ou leur écrivoit. 

JJ Unifions - nous de cœur à ce- 
j» lui que nous regrettons. Il n’efi: 
^jpas éloigné de nous-, endeve- 
jj nant invifible. Il nous voit , il 
JJ nous aime , il efl: touché de nos 
j> beloins. Arrivé héureulèment ' 
JJ au port , il prie pour nous qui 

mj 
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,/ femmes ciKore expofez au nau- 
5, frage. Il nous dit d’une voix fc- 
J, crete , Mtez-vous de me rejoin- 
„ dre. Les purs efprits voient , en- 
„ tendent , aiment toujours leurs' 
5, vrais amis dans notre centre 
„ commun. Leur amitié eft im- 
,, mortelle comme fà fource. Les 
„ incrédules n’aiment qu’eux-rae- 
„ mes , autrement ils dévoient Te 
„ défèfpercr de perdre à jamais 
5, leurs arnis. Ma^ l’amitié divine 
„ change la fôcieté vifible dans 
une fôcieté de pure foi. EU® 
pleure > mais en pleurant , elle 
„ fè confole par Lefperance de re- 

joindre fes amis dans le pais de 
„ vérité & dans le fêin de l’amour 
meme. 

Voici un trait d’un autre ftyl® » 
mais où les mêmes fèntimens ten^ 
dres régnent. Il difoit les mêmes 
chofes dans un diffèrent langage > 
félon le goût de chacun à qui il 
parloit. ' : 


Digtieed 1. , 
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5, Les vrais ajuis font notre plus 

„ grande douceur & notre plus 

M grande amertume. On fèroit 

«tenté de, délirer que tous les bons 

>>■ amis s entendillènt pour mout^ 

>, enfemble le même jour. Ceux; 

« qui n’aiment rien, voudroient 

i, enterrer tout le genre Humain , 

« les yeux lècs & le cœur content. 

n Ils nefcntpas alignés . de. vivre. H 

„ ^ J^oûte beaucoup d’étre fimfîble 

J) a 1 amitié mais ceux qui ont 

« cette lènlîbilité , lèroient Hon- 

>î teux de ne Tavoir pas. Ils aiment 

yy mieux loufiHr que d’etre inlèn'^ 
«fibles. . : / 


Tel .etoitM.de Cambray pour 
fes amis. Les qualitez de lôn . cœur, 
lurpallbient' encore celles de Ibn 

elj^it, quelques grandes qu’elles 
fuflent. . 


Vers ran 1705). un jeune Prîn-, 
ce paflà quelque tems chez lui. 
U eut plulîeurs conférences' avec 
ce Prince qui l’éçoutoit avec :vc-s 
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nération Sc docilité. Il lui recom- 
manda toutes choies de ne ja- 

mais forcer les Sujets à changer 
leur Religion. Nulle puilîànce hu- 
maine ne .peut forcer , lui dit- 
il , le retranchement impénétra- 
ble de la liberté du cœur. La for-- 
ce ne peut jamais perfuader les 
hommes 5 elle ne fait que des hy- 
pocrites* Quand les Rois. lè mê- 
lent de Religion , au lieu de la 
protéger , ils la mettent en lèrvi- 
tude. Accordez donc à tous là 
tolérance civile 5 non en approu- 
vant tout comme indiffèrent , mais 
en Ibuffrant avec patience tout ce 
que Dieu fbufïre , &c en tachant de 
ramener les hommes par une dou- 
ce perliialîon. ' 

Il lui tint fur la Politique le 
•même langage que Mentor tient 
à Telemaque. Il lui fît voir les 
•avantages qu'il pouvoit tirer de la 
forme' du ^gouvernement de fôn 
Païs y ôc des égards qu il devoir 
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avoir pour fbn Sénat. Ce Tribu- 
nal , dit-il , ne peut rien fans vous. 
N’êtes - vous pas allez puifïànt ? 
Vous ne pouvez rien fans lui. N*é- 
tes-vous pas heureux d’être libre 
pour faire tout le bien que vous 
voudriez , &. d’avoir les mains 
liées , quand vous voulez faire le 
mal ? Tout Prince lâge doit fbu- 
haiter de n’être que l’exécuteur 
des Loix , 6c d’avoir un Confèil 
fîiprême qui modéré Ion autorité. 
L’autorité paternelle efl le premier 
modèle des Gouvernemens. Tout 
bon pere doit agir de concert avec 
fes enfans les plus fàges 6c les 
expérimentez. 

. C’eft ainlî que M. de Cambray' 
cherchoit le bonheur des autres 
peuples en fe regardant comme cy- 
toïen de TUnivers, Je vais donner 
ici une idée generale de fès princi- 
pes fur la Politique., répandus dans 
le Telemac[ue 6c dans 'fès Dialogues, 
des Morts dont il ehtretenoit fou-\ 
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vent ce jeune Prince pendant fon 
féjour à Cambray. ' = - 

Toutes les Nations de la terre 
ne font que les différentes famil- 
les d’une meme K.epublique , dont 
Dieu eft le Pere commun. La loi 
naturelle 6c univerfelie , félon la- 
quelle il veut que chaque ^ famille 
foit gouvernée , eft de préférer le 
bien public à l’intérêt particulier. 

Si les hommes foivoient cette 
loi naturelle , chacun feroit par 
raifon & par amitié , ce qu’il ne 
foit a préfont que par inter êf ou par 
crainte. Mais les pallions nous 
aveuglent , nous corrompent , 
nous empêchent de. connoître 6^ 
d’aimer cette grande loi, Jl a fallu, 
l’expliquer , &c la foire exécuter 
par des loix civiles , ôc par do^- 
quent établir une autorité fopremc 
qui juge en dernier rellbrt , & a 
qui tous peuvent avoir recours 
couune à la fource de C unité poli- 
tique de i' ordre civil , autrement 
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1 7 auroit autant de gouvernemens 
arbitraires que de têtes, 

L’Mour du peuple , le bien 
public ,1 interet général delafo- 
cieteeft donc la loi immuable 
univerfelle des Souverains. Cette 

à tout contrat, 
e elj: fondée fîir la nature mê-- 
, elle eft la Iburce & k rede 
cte toutes les autres .loix. Celui 

être le^plus 
obeilîant a cette loi primitive. Il 
peut tout fur les peuples, mais cet- 
te loi doit pou voir tout fur lui. Le 
i ere coiiumin de k grande famil- 
ie ne lui a confié fes enfans que 
pour les rendre heureux. Il veut 
gukn lèul homme lèrve par k k- 
geflê a la félicité de tant d’hom- 
tpes , gc non que tant d’hommes , 
tervent par deur mifere à flater- ' 
1 orgueil d’unfeul. Ce n’efi: point 
pour lui-même que Dieu l’a fait 
heft: que pour' être 
I homme des peuples , ôc il n^ek 


'i I i god 4:y Ch)OÿIc 
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digne de la Royauté, qn’autanti 
qu’il s’oubÜÈ pour le bien public. 

Le Dcipotiime tyrannique des 
Souverains eft un attentat furies 
droits de la fraternité humaine. 
C’efi: renverlèr la grande loi de» 
la nature , dont ils ne font que les 
confcrvateurs. Le Defpotifme de 
la multitude efl une puifîànce fol- 
le & aveugle qui fè forcene contre j 
elle-mêine.Un peuple gâté par une ' 
liberté excefîive , efl: le plus iiifup-' 
portable de tous les tyrans. La fagel- 
jlè'de tout gouvernement con/ifle a i 
trouver le milieu entre ces deux 
extrémitez affreufès , dans une 
berté modérée far la feule autorité 
des loix. Mais les hommes aveugles 
^ ennemis d’eux-mémes , ne fçau- : 
roient fè, borner à ce jufie milien.' i 
Triftc état de la nature humai- , 
ne ! Les Souverains jaloux de leur 
autorité , veulent toujours reten- 
dre. Les peuples paffionnez pour 
leur liberté veulent toujours 

i 
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l'augmenter. Il vaut mieux ce- 
pendant foLifïrir pour l’amour de 
l’ordre les maux inévitables dans 
tous les Etats , même les plus ré- 
glez , que de fècoLier le joug de 
toute autorité , en fc livrant fans 
celle aux fureurs de la multitude , 
qui agit làns réglé &c làns loi. 
Quand l’autorité mprême eft donc 
une fois fixée par les ' loix . fonda- 
mentales dans u'/i fiul , dans peu , 
ou dans plufieurs , il faut en lup- 
porter les abus , li l’on ne peut y 
remedier par des voyes compati- 
bles avec l’ordre. 

Toutes . fortes de gouverne- 
mens font néceUairement impar- 
faits , piiifqu’on ne peut confier 
l’autorité fupréme , qu’à des hom- 
mes. Et toutés fortes de gouver-- 
nemens font bonnes , quand ceux 
qui gouvernent fuivent la gran- 
de loi du bien public. Dans la théo- 
rie , certaines, formes paroillènt 
meilleures -que d’autres > mais 
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dans. la pratique la foibleflc ou la 

corruption des hommes fujets aux 
mêmes paffions , expofent tous 
les Etats à des inconvéniens a peu 

près égaux. Deux ou trois hom- 
mes entraînent prelque toujours 
le Monarque ou le Sénat. 

On ne trouvera donc pas le 
bonheur de la locieté humaine en 
changeant & en bouleverfant les 
formes déjà établies , mais en m 

pirant aux Souverains que la sûre- 
té de leur Empire dépende àu 
bonheur de leurs Sujets j & aux ^ 
peuples , que leur fôlide bonheiir j 
demande la lùbordination. ^ ^ I 
berté fans ordre eft un libertinage 
qui attire le Deljxjtilme. L’ordre 
âns la liberté , cjft un efclavage ^ 
qui fc perd dans LAnarchie. i 
D’un côté,' on doit appreiwre j 
aux Princes que le pouvoir laos j 
bornes eft une frcne/ie qui ruine | 
Jeur propre autorité. C^and los 
.Souverains s’accoûtumcnt d no • 

connoitrc j 
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connoitre d’autres loix que leur 
-volontez abfoluës , ils fappcnt le 
ondement de leur puifîànce , il 
viendra, une révolution foudaine 
, violente , qui loin de modérer 

D’un autre c6té, on doit en- 
'togner. aux peuples , que les Sou- 
.jcrains- étant expofez aux haines, 
aux jaloulîes , aux bévfiës invo- 
lontai^ qui ont des confiquen- 
ces affieuies , mais imprévues j il 
faut plaindre les Rois ,& les excu- 
ler. Les hommes font malheureux 
dayoïr à être gouvernez par un 

^ homme lèm- 

a e a eux. Car il faudroit des 
^leux pour redfeiTer les hommes. 

I^is les Rois ne font pas moins 
informnez ^ n’étant qu’hommes , 
cft-aniire , foiblcs & imparfaits , 
«avoir a gouverner cette multi- 
nide innombrable d’hommes cori 
fonipus &: trompeurs, - ■ ' ; 
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C’eft par ces maximes j; 
conviennent également à tous les 
Etats , que le fege Mentor cher- 
. cEoit le bonheur de la, Patrie j en 

conlervant la lubordinatiori des 

rangs, çoncilioit la liberté du peu- 
ple avec hobéïllànce. auX' Soi^ve- 
.rains 5 rendqit .les hommes tout 

.eniçmble bons citoïens' & hdeles 
hijets , fournis làns être efclaves, 
libres fans être elFrenez. he pin* 
amour de L* ordre efl: la fburcede 
toutes fès vernis politicittes y, ^nlli- 
.bien que de toutes.fês icxV^sàiyt' 
nés, La même - unité de principes 
régné dans tous fès fèntimênsi ; 

Le Prince goûta ces maximes > 
& il' rnanda depuis à im Seigneur 
étranger , qui, lui avoit envoyer 
nouvelle. Edition du Telemacjue. 
Toute m/i gloire fera de regner 
les préceptes de Mentor, 

M. dé Çambray a été^, prefque 
toujours dans [ une ’ intime î . liaifoii 

avec M. le X)uç - de . Bourgogne. 
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Ton Elève. Ce jeune Prince fut 
quelques années après l’exil de ce 
Prélat , fans pouvoir lui écrire. A 
la En il en trouva l’occaEon. Voi- 
ci comme il lui écrit à l’âge de 
dix-neuf ans. 

A T^eyjkilles ce 22, l^ec. lyio. 

j5 Enfin j mon cEer ArcEevê-’ 
55 que ; je trouve une occafion de 
„ rompre le filence , ou j’ai de- 
5, meuré pendant quatre ans. J’ai 
'5, foufïèrt bien de maux depuis j 
„ mais un des plus grands a été ce- 
5, lui de ne pouvoir pas vous té- 
„ moigner ce que je fèntois pouf 
5, vous pendant ce tems 3 & com- 
„ bien mon amitié augmentoit par 
J.) vos malheurs , au lieu d’en être 
„ refroidie. Je penfè avec grand 
55 plaifir , au tems que je pourrai 
„ vous revoir j mais je crains que 
j, ce tems ne fbit encore bien éloi- 
55 Je fuis révolté en moi-mê- 
33 nie contre tout ce qu’on a fait à 
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vôtre égard ; mais il faut fe wu- 
’ mettre à la volonté divine , K 
„ croire que tout cela eft arrive 
, pour nôtre bien. >, ■ 

Depuis ce tems ce jeune^ 
ce fut dans un commerce frequent 
de Lettres avec M. de Cambray. 
Voici le ftyle dont ce Prélat lui 


écrivoit. ' ' . . 

, Enfant de faint Louis , uni « 

„ vôtre pere , foyez comme Im 

„doux, humain, 
fable , compatilTant & hberaU 

vôtre .grandeur ne vous 

empêche jamais de defceiidr 
„ avec bonté jufques aux plus P^- 
„ tits, pour, vous mettre a le 
place , &c que -cette bonté n 
' foiblilTe jamais ni votre autorité > 
„ ni leur rerpecl.-Etudiez fans cei- 
„fe les homnies. Apprenez a 
„ vous en fervir , fans vous livrer 
„ à eux. Allez chercher le uierite 
,, jufqu’au bout du *^nnde. Dor 
dinaire il demeure modefte cC 
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„ reculé. La vertu ne perce point 
„■ la foule. Elle n*a ni avidité , ni 
5, empreflèment. Elle fe laillè ou- 
j, blier. Ne vous laifîèz point ob- 
„ leder des efprits flateurs & infi- 
j, nuans. Faites lèntir que vous 
5, n’aimez ni les loüanges , ni les 
,,ba(ïèflès. Ne montrez de lacon- 
5, fiance qu’à ceux qui ont le cou- 
ra^e de vous contredire avec 
5, refped, ôc qui aiment mieux vo- 
5, tre réputation que votre faveur* 
„ Il eft tems que vous montriez 
55 au monde une maturité & une 
5, vigueur d’efprit proportionnées 
„ au befoin préfent. Saint Loüis à 
J, votre âge étoit déjà les délices 
„ dés bons , 6c la terreur des mé- 
„ chans. Laiflèz dpne tous les 
,, amufèmens de l’âge pafle. Fai- 
tes voir que vous penfèz , 6c 
„ que volts fèntez ce qu’un Prin- 
5, ce doit penfèr 6c fentir. Il faut 
5, que les bons vous aiment , que 
5j les méchans vous craignent j 6c 
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que tous vous eftiment. Ha 
„ vous -de vous corriger, pr 
„ travailler utilement a corriger 

les autres. ,, , 

„ La pieté n’a rien de foible , 

„ ni de trifte-, ni de gene. EUe 

„ élargit le cœur. Elle eft fimple 

::âaLble.Ellefefaittoutatous 

pour.’ les gagner tous. Le Roy 

:LdeDkuneconfiftep^dans 

„ une fcrupuleufe obfervanon de 
petites formalitez. H 
„ pour chacun dans les vertm pro 
„presàfon état. Un gjf P®' 
„ ce ne doit pas fervir Dieu de 
même façon qu’un Solitaire , 
„ OU qu’uni /impie particnnor. 

„ Saint Loüis s’eft LanMj 
„ grand Roi. - Il étoit intrepi e 
,,'la guerre, déçi/îf, dans les co 
5, /èils , /iiperieur aux autres nom 
J, mes par la noble/îè de fcs /onti 
„ mens , fans hauteur , Lans prç- 
,,'fômption , /ans durete. Il 
,, en tout les véritables interets de 
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û NauoD y dont U ^foit-.autant 

.vie Père que Je Rpi. JJ yoyoit 
«t»taefes propres yeux dJii 

„ affiirp principales. U .étoit ap- 
..droit, & ferme dans les négo- 

" «K n?r ? les Êtln. 

.. gers nefe fîoient.pas moins i lui 
.;. qiie fes propres Sujets. Jamais , 

” ”e fut-plus làge pour por 
..licer les peuples, & pour.ies 
..rendre tout enfemble bons & 

» heureux., Il aimoit ayec tendrejp 
,i;le &, confiance tous ceux qu’il 
i>'devoit ^mr., mds U'.étQit^rr^ 

” corriger ceux , qu’il ai- 

« niqit le plus. H étoit noble 3c 
«•magnifique ièlon les.'niçeürs; dit 
tems , rnais êns fafte ^ fans lu- ' 

« le fahoit avec tant d^rdre,qu’et : 

« le . ne Pempêchoit .pas' de déâ’a- 

«:>ger tout: foh Domaine; ■ 

• }'> Soyez-, -, heritier, de; -les verttis> 

« avant .que de pêtrè de- fa Cou- 

» r 
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„ ronne. Invoquez-le avec con- 
„ fiance dans vos befoins. Souve- 
„ nez - vous que fbn fàng coule 
5, dans vos veines , ic que l’Elprit 
„'de doi, qui l’a fendifîé, doit 
j, être la vie de votre cœur.. Ü 
j, vous regarde du haut du ciel , 
„ oh il'prie pour tous , U oh U 
„ veut que vous régniez un jour 
„i en Dieu avec luh; Ùnilfez votre 
cceür aii lien. Conferva ’, Fili 
pr^ccpta P^tïis tut* 5) 

Après la . mort de- ce- Prince-, 
01^ - trouva fà . caflèttë- pleine de 
femblabies Lettres. Madame de 
jÿlaintenon les lut toutes au Roi. 
Voici une copie de la lettre quel- 
le écrivit-àicëttebcGafîon à M»l^ 
Duc dé Beauviiliers. : 
t Je yoûlois vous renvoïér tout 
j, ce qui s’éfl trouve dè M. de 
iy Cambray- , dans la callÊtte de M* 

5, le Dauphin 5 -mais lelRoi a vou- 

iy lu les brûler lui-rnênie; Je vous 
ii ■ ' avoué . que j’en ‘ ai un grand re- 

' ^ orft. 
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5>Çret. Jamais on ne peut rien 
. « écrire de fi beau & de ü bon. Si 
3) le Prince que nous pleurons a 
33 eu quelques défauts , ce n’eft 
33 pas pour ayoir reçu des conièils 
„ tro|) timides , ni qu’on l’ait trop 
5î date. On peut dire que ceux qui 

33 vont droit , ne font jamiis con- 
5, fus. „ 

Prince mourut en 
lannee,. lyiz, M. de Cambray 
reçut les nouvelles de fà mort 
^.vec la douleur la plus vive , &; 
l’abandon le plus parfait. Il pleura 
^delblé , &. cependant il 
diloit J s il ne tenait a remuer un 
f^tu , -pour faire revi'vre ce Prince 
contre la •volonté divine , je ne le 
fer ois pas. Mes liens font rompus* 

- fèroit pas connoître 

I nomme , que de s’imaginer que 
rnalgre la vertu la plus pure , on 
peut n être pas attaché à un. Prin- 
ce^ formé de les mains , dont l’ef- 

p4t , la ^gedè., les talens pour 

X 
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regner, & les vertus pacifiques , 
fàifbient l’elperahce d’une Nation 
accablée depuis long-tems par des^ 
guerres fànglantes. 

La mort d’un tel Prince con- 
iômma M. de Cambray dans le 
détachement de toute créature, 
'& le fît pallèr à une yie divine, 
ou il n’afpiroit plus qu’à l’immor-; 
tahté. 

Il vécut trois ans après fbn au- 
guile Elève , &: vit mourir devant- 
lui M. le Duc de Beauvilliers , 6c 
M. le Duc de Chévrenfè fès plus 
intimes amis , & les confideiis de^ 
fôn cœur. Rien ne l’attachoit plus 
a la terre; - 

La fôumiflîon , la douceur , le 
lîlence , & rattachement inviula- 
blè qu^iL avoit toûjours marque 
pour le Roi 6c pour l’Eglifê , pen- 
dant tout le ternis de fôn exil , 
a voient fait peu à peu une telle 
împreffion fur l’efprit du Roi , 
qu’il revint ' entièrement de fes 
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préjugez contre ce Prélat. Il le 
faiioit confulter en plufîeurs oc- 
cafîons , ôc prit enfin la réfblution 
de le rappeller à la Cour j mais la 
Providence en ordonna autre-r 
ment. 

Au commencement de l’année 
1715. il tomba malade d’une in- 
flammation de poitrine qui lui 
caufà une fièvre continue. Elle 
dura fix jours 6c demi avec des 
douleurs très-aiguës. Pendant ce, 
tems il donna toutes les marques 
d’une patience , d’une douceur , 
d’une fermeté vraiement chré- 
tienne. On ne vit rien en lui qui 
reflemblât ni à la dévotion timide 
qui appréhende les tourmens éter-, 
nels , lii à la force philoibphiquc 
qui fè livre aveuglement à fà def^ 
tinée fans crainte , ni efperance, - 
Il laillà voir jufqu’au dernier fbu- 
pir la tranquillité d’uûe ame qui 
s’abandonne à l’amour infini : il 

ne prononça dans les derniers 

Xiy 
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momens , au milieu de fes plus 
vives douleurs , que ces paroles , 
Votr€ volonté' foit faite , (jrnonl^ 
mienne. 

Le cinquième jour de fa ma- 
ladie, fc lentant afFoiblir de plus 
en plus , il dièta la Lettre fû- 
vante pour le Confefïèur du Roi. 

^ Cambray ce 6 . Janvier 1715* 

„ Je viens de recevoir l’Extrê- 
3, me-Onâ:ion. C’eft dans cet état, 
„• mon Révérend Pere , que je 
3, me prépare a aller paroître de- 
3, vant Dieu , & que je vous fup- 
3, plie inftamment de préfenter 
„ au Roi mes véritables lênti- 
3i mens. , 

3, Je n’ai jamais eu que doci- 
lité pour l’Eglilè , & qu’liorreur 
,,- pour les nouveautez. J’ai reçu 
3, la condamnation de mon Livre 
„ avec la lîmplicité la plus ab/ô- 
„ luë^Je n’ai jamais été un leul 
moment; en ma vie, iàns avoir 
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>, pour la perionne du Roi la 
„ plus vive reconnoiflànce , le zé- 
„ le plus ingénu l&c rattachement 
j> le plus inviolable.;,, 

îï Je prendrai la liberté de de- 
„• mander à Sa Majefté deux gra- 
„ ces qui né regardent ni ma per- 
„ lonne , ni aucun des miens. La 
}> première eft que le Roi ait la 
>, bonté de me donner un luccef^ 
„ leur pieux Sc régulier , bon ÔC 
„ ferme contre le Janlèniftne , le- 
„ quel eft prodigieufèment accre- 
5) dité ftir cette Frontière. L’autre 
,, grâce eft qu’ii ,^t la bonté, d’a- 
„ chever avec mon lucceflèur ce 
}) qui regarde mon Séminaire , ôc 
}, fon union avec Mellîeurs de S. 
„ Sulpice; Je dois à . Sa Majefté 
î) le lècours que je reçois d’eux, 
î, On ne peut rien voir de plus 
), apoftolique , ni -de plus verie- 
„ rable. 

» Je ibuhaite a Sa Majefté une 
s> longue vie , dont l’Eglilè auilî- 

x-üj 
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„ bien que l’Etat , ont infiniment 
„ befbin. Si je puis aller’ voir 
„ Dieu , je lui demanderai foii- 
j, vent cette grâce. „ 

C’eftainfi que ce Prélat mou- 
rant réunit dans un lèul trait tous 
les fèntimens de fbn cœur & tou- 
tes les vertus de 6 vie 3 un grand 
défintérellèment pour là. famille 3 
un relpecl: parfait pour Ibn Roi 3 
une docilité ablôluë pour l’Eglilè 3 
une tendrelïç paternelle pour Ibn 
troupeau. Ce dernier trait de la 
vie eft un portrait j tout entier. 

Après là mort il le trouva làns 
argent & làns dettes. Il mourut 
pauvre comme ' il avoit vécu; Je 
mets ici la-premiere partie de Ibn 
Teftament , pour faire voir l’uni- 
té & la continuité^ de les lènti- 
mensjulques au dernier moment 
de ^ vie» 
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Au nom àu Pere ér du Pils 
& du Satnt-Ejprit, ‘ 

Q uoique ma fànté iôit en Té- 
tât où elle efl: d’ordinaire , 
je dois me préparer àlarnort. C’eft 
dans cette vue que je fais & que 
J’écris de ma propre main ce pré- 
fènt Tellament , révoquant 6c an- 
nullant par celui-ci tout autre Tef 
tament antérieur. 

Je déclare que je veux mourir 
entre les bras de TEglifc Catholi- 
que , Apoftolique 6c Romaine 
ma Mere. Dieu qui lit dans les 
çœurs 5 6c qui me jugera , içait 
qu’il n’y a eu aucun moment de 
.ma vie , où je n’aye confèrvé pour 
^elle une lôumiflion 6c une docili- 
. té de petit enfant 5 6c que je_ n’aî 
jamais cru aucune des erreurs 
qu’on a voulu m’imputer. Qiiand 
j’écrivis le Livre intitulé Expliça^ 

tion de$ Maximes -des Suints nç 

X iiij 
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longeai qu’à fëparer les véritables 
expériences des Saints , approu- 
vées de toute l’Eglile, d’avec les 
. illufions des faux Myfliques , pour 
juftifier les uns , &; pour rejetter 
les autres. Je ne fis cet Ouvrage 
que par le conlèil des perlônnes 
les plus oppolees à l’illulîon 5 6c je 
ne le fis imprimer qu’après qu’ils 
l’eurent examiné. Comme cet 
Ouvtage fut imprimé à Paris en 
mon ablènce , on y mit les ter- 
mes de Trouble involontaire , par 
raport à Jefias - Cbrilî: 5 lelquels 
n’etoient point dans le corps de 
mon Texte original , comme cer- 
tains témoins oculaires d’un très- 
grand mérite l’ont certifié , 6c qui 
avoient été mis à la marge feule- 
ment, pour marquer une petite 
addition qu’oil me confèilloit de 
faire en cet endroit-là par une plus 
grande précaution. D’ailleurs il 
me fèrpbloit fiir l’avis des Exami- 
nateurs, que les correclifs 'incul- 
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qiiez dans toutes les pages de ce 
petit Livre , écartoient avec évi- 
dence tous les fèns faux ôc dange- 
reux : c^eft fuivant ces corredifs 
que j’ai voulu Ibutenîr & juftifier ce 
Livre /pendant qu’il m’a été libre 
de le faire 5 mais je n’ai jamais vou- 
lu favorifèr aucune des erreurs en 
queftion, ni dater aucune perfbnne 
que je connullè en être prévenue. 

Dès que le Pàpe Innocent XII. 
eut condamné cet Ouvragé , j’ai 
adhéré â fbn jugement du fond 
de mon cœur &: làns reftriction > 
comrhe j’avois promis d’abord de 
le faire. Depuis le moment dé ma 
condamnation , je n’ai jamais dit 
un lèul mot pour juilifîer ce Livre. 
Je n’ai fbnge à ceux qui l’avoient 
attaqué , que pour prier avec un 
zélé fîncere pour eux , 6c que pour 
demeurer uni à eux dans la cha- 
rité fraternelle. 

Je fbumets à l’Eglilê Univer- 
lèlle ôc au Siège Apoftolique tous 
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les Ecrits que j’ai faits , & j’y con- 
damne tout ce qui pourroit m’a- 
Toir échappé au-delà: des vérita- 
bles bornes 5 mais on ne doit m’at- 
tribuer aucun des Ecrits que l’on 
pourroit faire imprimer Ibus mon 
nom* Je ne reconnois' que ceux 
qui auront été imprimez par mes 
/oins, & reconnus par moi pen- 
dant ma vie* Les - autres pour- 
roient , ou n’être pas de moi , ôc 
m’être attribuez /ans fondement, 
pu être mêlez avec d’àutres écrits 
étrangers , ou être altérez par des 
Côpiftes. A Dieu ne plai/è que je 
prenne ces précautions par une 
vaine délicatejflè pour ma per/bn- 
ne. Je crois feulement devoir au 
caradere Epi/copal , qu’on ne 
m’impute aucune erreur contre la 
Foi , . ni aucun Ouvrage fu/pecT:, 
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L’AMOUR DE DIEU. 




, PREMIERE PARTIE. 
Tÿeuvcs dft Pur Awout . 


Ô U S avons déjà vû que 
l’Eglife en profcrivant le 
Livre de M. de Cambray> 
n*a jamais voulu condam- 
ner les Àd:es du pur Amour» 
Cette vertu défînterefïee^ a tou- 
jours été la. doctrine favorite de ce 
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reJat , la ïource de lès dilèrace* 
& de fa gloire , k clef de tousfes 
principes i le grand relîort defon 
cœur & Je dénouêfment de tou- 
te la vie. Donner une idée jiille ^ 
de lès lèndmens fur cette dbdri- 

' peindre par Je trait 

elTentieJ. Ceü ce ^que je vais fai- 
re , en me lèrvant , autant que je 
pQurrai , de lès propres paroles. 

de ce YHjcours. 

Ses adverlàires difent qu’il n’a 
pns cette docèrine que dans les . 
e orts de la belle imagination , 

« nullement dans les idées de la 
Pnre raiTon. Cell ce qui m’obli- 
^ ^^^onter aux premiers prin- 
jpes. Jen tirerai d’abord les . 
preuves de cette doclrine. Je fe- 
u voir en flûte quelle e/l ia four- 
be de tous Jes fentimens noblei. 

Je montrerai enfin quelle a éré 

Pftes. On trouvera dais ia fecon- 
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ide partie les rcpbnlès à toutes les 
objections. 

r * • * 

PREMIERE Preuve. 

Par Vidée-de Die», 

% 

Le lôuverain Etre fc connoît & 
il s’aime. Son amour pour lui-mê- 
me n’eft pas un mouvenient aveu- 
gle , mais une complailànce éclai- 
rée fondée fur la vue dé fà perfec- 
tion. Il aime toutes les créatures 
inégalement , félon qu’elles lui ref- 
'fémblent plus ou rnoins. La perfe- 
étion de IDieu elt la réglé primiti- 
ve de fon amour pour lui-mêrne 
èc pour tous les autres êtres. Or la 
réglé la plus parfaite des volontez 
finies , eftfàns doute celle de la vo- 
lonté infinie. Aimer Dieii pour lui- 
même ôc toutes chofés pour lui, eft 
par confequéntla loi univerfélle de 
toutes les intelligences. Dieu n’a- 
git pas ici en L^iflateur arbitrai- 
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re , qui auroit pu donner une au- * 
tre loi à fes créatures. C’eft une loi 
néceflàire , immuable , éternelle , 
qui coule de là nature , & dont 
il ne Içauroit le dilpenlèr lui-mê- 
me , ni aucun être railonnable. 

Deuxie'me Preuve. 

"Par la nature de VPlomme. 

Telle eft la grandeur de Dieu , 
qu’il ne peut rien créer que pour 
lui-même. Il n’a belôinrde rien , 
mais il veut tout , parce que tout 
lui efl: dû. Quand il crée , il ne ■ 
fait que réprélènter au dehors ce 
qu’il eÛ: au dedans. Les êtres rai- 
Ibnnables Ibnt lès images vivantes. 

Il ne peut pas créer une intelligen- 
ce qui lè haïflè , parce que toute 
intelligence eft bonne, en tant qu’el- 
le relîemble à Ion original. Mais la 
créature en s’aimant , ne doit s’ai- 
mer qu’autant qu’elle eÛ: aimable. 
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Elle n’eft , & elle n’eft aimable' 
qu’autant que Dieu lui communi- 
que fans ceflè fon être ôc perfec- 
tion. Elle ne doit donc s’aimer que 
par rapport a lui. L amour propre 
bien réglé n’eil qu’une fliite , 6c 
nullement la fburce de notre amour 
pour Dieu. L’amour de infiniment 
Grand pour lequel nous fbmmes 
faits , doit être la railbn ' de notre 
amour pour ^infiniment Vêtît pour 
lequel nous ne lommes pas faits. 
Voilà la loi fondamentale de notre 
création. La créature ne peut , làns 
s’ériger en faillie divinité , rien 
faire , rien penlèr , rien vouloir 
pour elle-même ^ pour là propre 
gloire. 

Troisie’me Preuve. • 
^ Par l'idée de VOrdre. 

t 

L’ordre ell fondé Eir les dilFé-- 
rcns dégrez de réalité , que Dieu 


by Googlt 


1 J HiJ^otre de la Vie 

a donné à chaque être. Aimer fé- 
lon l’ordre , c ’eft aimer chaque 
créature félon le rang qu’elle tient 
dans cette échelle infinie d’êtres 
qui defcend par dégrez depuis l’ê- 
tre fuprême jufques au moindre 
être créé. Comme dans les chofés 
inanimées , la grandeur de force 
fait la grandeur du mouvement j 
de même dans les êtres intelli- 
gens , la grandeur de réalité ou de 
perfecHon doit faire le poids ,de 
l’amour. Sans cet ordre , l’harmo- 
nie des Efprîts célefîres féroit trou- 
blée fans cefîé. Tous n’ont pas le 
même degré de béatitude , parce 
^ue tous n’ont pas une capacité 
cgale. Cependant ils ne font pas 
jaloux les uns des autres. Ils voient 
a découvert la beauté, de cet or- 
dre que nous ne voïons pas. Ils 
adhèrent fans ceflé à tout ce qu’ils 
y voient , 6c cet acquiefcement 
fait leiu: amour. 
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Q^u A T ,R I e’ M É Preuve. 

» 

Par lÂ>'nature de P Amour. 

L’amour eft le mouvement de 

k * 

l’ame par lequel elle tend , s’unit 
& s’attache aux objets qu’elle ap- 
perçoit. On peut s’attacher à un 
objet pour la perfei^on qu’on y 
découvre , ou pour le plaifir qu’U 
nous caufè. C’eft l’excellence de 
l’objet qui fait la perfection de no- 
tre amour. Plus l’objet eft parfait , 
plus notre amour eft imparfait, fî. 
nous y tendons par un motif indi- 
gne. Si je n’aime Dieu que par cet- 
te feule raifôn , qu’il me caufè du 
plaifîr, cen’eft paslui que j’aime, 
c’eft moi-même. Je tends vers lui, 
je m’attache à lui ,, il eft vrai , mais 
je n’y tends & je ne m’y attache 
que pour moi. Le vrai amour au 
contraire eft une jufticè qu’on rend 
à l’excellence de ce qu’on aime. Sa 

A ' *• . t 
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nature ell: de fbrtir de foi » de s ou- 
blier de fe fàcrifîer pour l^objet ; 
aiiné , de ne vouloir que ce qu>n 
veut de trouver notre bonheur 
dans le fien. Tout le rcfte n’eft 
qu’un accident qui n’entre point 

dans l’élTence de l’amour. 

• • • ’ • . * ^ 

Pfcuvis tifécs àit Jentiwç^t^ 

I 

C I N Q.XI I E’ ^ P B. E U V E. 

' V amour humain & hérotcjue efi 

une image de Amour divin^ 

- ^ • ♦ 

En parlant dé l’amour profane > 
l’imagination imite ces. traits de 
la fouveraine railbn. Elle les ap- 
plique mal , mais elle les trouve 
dans le fond de notre etre. Dans 
Içs peintures qu’on nous fait des j 
paluoiis nobles , l’on ne s interefle 
aux Héros , qu’auùnt qu’ils s’expo- 
fent à périr pour çe qu’ils aiment. 

C’eft ce tranlport. ê£ cet oubli de 
foi qm fait toute la beauté & l’élfi- 
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vation des fèntimens humains. 

Je conviens que ce tranfport 
n elt jamais réel pour la créature, 
tUe n*a ni le pouvoir de nous en- 
lever à nous-mêmes, ni le droit 
<lenous attacher à elle. Nous ne 
l’aimons jamais hors de Dieu , que 
pour la rapporter à nous d’une ma- 
niéré lubtile ou groffiere. Dieu 
leul peut nous tirer hors de nous- 
mêmes , en fe montrant infiniment 
aimable , ôc en nous imprimant ion 
amour. Ce qui efi: romanclque , 
mjufire , impolTible à l’égard de la 
créature , cfi: réel , jufte & dû au 
louverain Etre, 

Sixi je’ ME Preuve, 

V Amour propre délicM prend les ap^ 
parences du pur Amour. \ 

/ 

H. 

L’amour propre même rend 
hommage a cette vertu définterefi- 
lee , par les lùbtilitez avec'lelquel- 

' Yif 
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les il veut en prendre les apparen- 
ces. On ne déguilè lî finement tous 
les motifs d’amour propre dans les 
amitiez , que pour s’épargner la 
honte de fe rechercher fdhmême 
dans les autres.Rien n’efl: fi odieux 
qu’un cœur toujours occupé de foi. 
Rien ne nous flate tant que certai- 
nes actions génereulès qui perfiia- 
dent au monde &: à ^ nous-mêmes 
qhe nous avons fait le bien pour 
l’amour du bien , làns nous y cher- 
cher. Tant il eft vrai que l’homme - 
qui n’exifie point par lui-même , 
n’efi: pas fait pour lui-même. . Sa 
gloire 6c fa perfection efi: de Ibrtir 
de loi pour s’abîmer dans l’amour 
fimple du beau infini. 

S/jE ptie’ ME "Preuve. . 

1/ ejl la fource de toutes les vertus ci- 
viles. 

Le pur amour nous inlpire non- 
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feulement de hauts & nobles fên- 
timens pour Dieu , il eft aulli la 
fburce de tous les beaux fèntimens. 
humains.CefVpar|ce principe qu’on 
ne fè regarde plus comme un être 
indépendant ,'créé pour foi , mais 
l’Univers comme une grande fa- 
mille > dont toutes les Nations ne 
font que des branches différentes , 
ôc tous les hommes , parens , freres 
&: enfans d’un même pere com- 
mun , qui veut que nous préferions 
le bien général de fà famille à no^ 
tre interet particulier- 

Huitie’me Preuve- 
Il rend aimable dans la Jocieté. 

Oefl par cette pure charité qu’on 
transforme les vertus les plus com- 
munes en vertus divines. On de- 
vient aimable , poli , défîntefefïe , 
non pour plaire aux hommes , pour 
les éblouir & pour les flatter , mais 
pour les rendre bons > les fecourk , 
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les fîipporter.^c vivre en paix avec 
eux J lors même qu’on ne peut les 
clHmer. Cette Philantrophie dou-. 
ce & patiente n’eft jamais la dupe 
ni des méchans , ni des ingrats , 
parce qu’elle ne leur demande rien, 
& qu’elle lè contente de faire le 
bien pour le lèul amour du bien 
fans eiperance du retour, 

Neuvie’me Preuve,' 
Hejt le lien des parfaites amitiez,. 

Le pur amour eft la iburce des 
parfaites amitiez. „ L’amour pro- 
„ pre impatient , ombrageux , dé- 
„ licat de jaloux , plein de belbins, 
„ & vuide de mérite , fe défie fans 
' „ ceflè & de foi & des autres,. Il 
„ fe laflè , il fo dégoûte , il voit 
,, bien-tôt le bout de ce qu’il croïoit 
y, le plus grand. Il voudroit toujours 
„ le parfait , & jamais il ne le trou-*- 
ve. Il fo pique , il change , il né 
» peut fo reppfor nulle part. L’a^ 
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môur de Dieu aimant {es amis , 

„ fans les rapporter à foi , les aime 
„ patiemment avec leurs défauts » 
„ fans les dater. Tout lui ell bon * 
„ pourvu qu’il aime ce que Dieu a 
J, fait, & qu’il fiipporte la privation 
„ de ce que Dieu n’a pas fait. „ La 
dodrine deM. de Cambray por- 
te lè fentiment partout dans la Re- 
ligion ôc dans la ibcietc. 

Dixie’me Preuve. 

H efi Vide'e de tous les Vhilofofhes» 

- L’idée du pur amour eft une 
impreffion divine donnée* à l’hom^ 
me dès' Ibn origine. On en voit les 
traces chez les Payens mêmes* 
Ecoutons ce tranfport d’un Philo* 
fbphe Perfàn. „ O vous qui me con- 

viez aux délices du Paradis , {a) 
cj, ce n’eft pas le Paradis que je 
,, cherche , mais celui qui a fait 
;,le Paradis. 

. (4) Vowges de Chardin tomî 5 



1 ^4 Uifloire de la Vie 

On voit écrit flir lé Tombeau 
d’un Roi de Perle cette Inlcription. 
„ L’homme pieux ne doit pas aimer, 
„ Dieu en vue de la récompeniè. 

L’Empereur Marc Antonin 8c 
tous les vrais Dilciples de Zenon 
. font pleins de cette maxime , qu’il 
faut aimer la vertu pour la vertu 
même. Il e/l vrai qu’ils croïoient 
qu’on troLivoit le bonheur dans la 
vertu 5 mais ils ne difoient pas qu’il 
fallôit aimer la vertu pour le plai- 
lîr qu’on y rencontre. Ils enîèig- 
noient au contraire l’amour le plus 
dé/înterelle de ce qu’ils appel loient 
l’honnête, j, L’Univers , difoient- 
„ ils , n’eft qu’une Ville dont les 
„ dieux 8c les hommes font les ci- 
5, toyens , & dont le Prince ôcle 
„ Pere commun eft le Dieu fliprê- 
5, me. 'La loi , folon laquelle cette 
,, famille eft gouvernée , efl: la rai- 
5, fon fouveraine de ce Pere com^ 

>j mun. L’honnête n’ell autre que 
. SJ cefte loi éternelle j 8c la vertu 

» cft 
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,, eft le culte &: l’amour de l’iionnê- 
„ te pour fa propre perfedioii. (a) 

„ Le bem , dit Platon , ne con- 
fille en aucune des chofès parti- ' \ 
„ culieres fur la Terre , ni dans ,1e 
Ciel. Mais le beau efl lui-mê- 
5, me par lui-même , toujours' uni- 
r> forme a foi. ( b ) L’amour de ce 
>, beau immuable divinifè l’hom- 
5, me i il le tranfporte , il le ravit a 
lui-même. L’homme ne peut être 
5> heureux en foi, &: ce qu’il y a de 
3, plus divin pour lui , c’efl de fbr- 
33 tir de foi par amour. ( c j .Com- 
,3 me le plus injufle de tous les 
3) hommes , dit le même Philofo- 
>î phe, fèroit celui, qui en commet- 
53 tant tous les crimes i paflèroit 
33 pour jufte , & joiiiroit ainfî 
>3 'des honneurs de la vertu 6c des 
33»plaifîrs du vice 5 de même le 
>3 parfait jufte fèroit celui qui ai- 

A ^ morales 

ûe i empereur Marc. Anton. 

(■'') Platon. Dial, de Criton. j 

(0 Le même , dans le Feftin. 
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5, meroitla jufHce pour elle-même, 

„ àc non pour les honneurs ôc 
5, plaifîrs qui l’accompagnent , qui 
5, paflèroit pour injufte en prati-' 
quant la plus exadé jtiftice , qui 
„ ne fe laifleroit point toucher par 
„ les infamies &: les maux , mais 
„ qui demeureroit immobile dans 
,5 l’amour de la juftice , non parce 
qu’elle eft délectable , mais par- 
ce qu’elle efl jufte. ( ^ ^ 

‘ 5, Qu’eft-ce que la loi , dit Hie- 
„ rodes , ^Gouverneur d’Alexan- 
„ drie ? (^’eft-ce que l’ordre qui 
lui éft conforme ? Qu’eft-ce que 
l’amour fondé fur cetordre ? La 
„ loi , c’eft l’intelligence qui a créé 
„ toutes cholçs. L’ordre eft le rang 
qu elle leur a donné convena- 
blement à leur dignité. L^mour 
„ conforme à cet ordre eft de pre- 
5, ferer ce qid eft plus parfeit a ce 
5, qui eft moins parfait , non fcule.- 
,, ment dans tous les genres , mais 
(j) Le ïnême , Rep. L. L 
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,j dans toutes^ Ifes diiïerentes efp©-: 

Enfin t€His fes Législateurs Payens 
& tous -les PMIofoplics ont fiippo^ 
comme un prîniipe fondamentaL 

<fC la foèieéé' i auf]^ ' que de la* 
morale , qu’il faut préférer lè bien 
public a fbi , non par efperance dç 
queli^ué interet ,• mais par ' le ^ feuf 
amour dii beau j du bon , du juHe, 
du parfait. C’êfÎ! ^ cet ôrdfre auquel 
ils croïoîent devoir rapporter tout, 
& foi-même autant que tout le reP 
s’^gilBit pas de fè rendre 
néùfeux , en fe ccmformaht à cet 
ordre. Il falltsit au contraire fe dé-' 
vouer , périr , fè fàcriHer , fè corun 
pter pour rien , quand l’amour de 
Fordre Fexigeoit. - . . . - 

' . . On trotive des veftigcs de cette 
morale fublîrpe- -également éloK 
gnee de h fapetéiition & de l’in-r 

crédulité , daiM les Pbilofcplies :dè 

- ( f ) • Hiexociei. Tra'du(5lioii de U 
Dacier,pag. ü.- - - . , , . • , ; 

Zij 
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tous les Pais',. dé tQüs lesytems, ae. 
toutes les R.eligions, Indiens , Chi- 
nois , Arabes , Pérou viens. La raj- 
j(bn univerfélle qui éclaûe_tpus Içs 
elprits , enféigné: les menies veri- 
téz immuables â tous éeux . qui k 
‘conCultent avec attention. Il n’dt 
pas quelHon ici de ce que les Pa- 
yens ont fait , .mais de^tpe. qii’ib 
ont cru devoir dire pour parlerd/'j 
gnem'ent.deia ;? vertu.' > * , - 

Ceft cette Philofophie fondée 
fiir les principes les plus fiblimes , 
jfburce:des lentimeps les, plus nor 
blés i relpeclée par -tous les 
hommes du Paganilme r qnÇ AI. 
de Cambra y a développée , epi^ 
rée , prouvée . par la Tradition conl-; 
tante , luiiverfelle hicxelîive des 
Patriarches , des- PrppLetes 
Apôtres , des Martyrs i,;des Soli- 
taires & des Conteinp^iatifs.canonu 

lèz , des faints Peces j des Docteurs 
approuvez & des Fondateurs des 
Ordres. C^eït encoré uhé;.fpis' dette 

•- . ’ J ' - 
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.pureJTliéologie que l’Eglifè n’a ja- 
mais voulu condamner , en inter- 
diiàEt l’uiàge des'^exprelfion's fauti- 
ves ^ hyperboliques des Saints. 

Pénétrez de ce qui eh: dû la 
louveraine 'petfediion -ces; divins 
: Amam fembloient oublier^ quelque- 
fois leur être, k. leur prb- 

-P^^’- .^iors ils ont fait des ûippoû- 
tions impollîbles. Ils ont eu- des 
idees qui ne font pas raifonnées* 
Ils ont dit des, chofès qui paroificnt 
.extravagantes, à ceux qui ne con- 
noifîènt point les tranfports de l’a- 
mour. On auroit tort de tourner 
, ces • tranfports en principes , de 
qufHfier leurs,, expreflîqns hifoute- 
nables au pied de la lettre. Mais le 
.pur amour qui xaufbit ces tran^ 
.ports 5; efl fonde fîir les idées les 
-plus fùblimes & les plus ^exades. 
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. SECONDE 'PARTIE., 

Ré^nfe aux ObjeBions»^ 

T ' Ont çdnfjnire donc a prouver 
la dodrine du pur arnour.pn 
a tâché cependant de combattre 
des verîtez fi fimples par mille ob- 
jedions , dont voici les principa- 

•ies. ;• ■ ' ' . 

Le flaifir £ft h fiul reffhff Su cœur 
humain* La;connbiJfanc€ du beau u*a~ 
git jfkr nous . c^ue par le piatjhr qu il 
nous cmfe. Le fond & Vejfence de la 
'^volonté ^ en -tantiqiee' cap^le d^fiTner y 
&jl le defr d'etrv ' heuiëitx* amour 
du boniheur ejl in’uincHHe* Onne peut 
"aimer Dieu fans l* aimer -comme béa- 
'■üfiant^ Donc l* amour' efl toujours in- 
'Éxàniinbns chdétaibces ma- 
ximes. 

I. Il y a une grande différence 
entre le reffort , par lequel Dieu 
remue la volonté , ôc la raifin pour 
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laquelle nous cédons a ce mouve- 
ment. L*ame peut être fàifîe , 
frappée , remuée par le plaifirs 
mais cela ne diminue en rien la pu- 
reté de ion amour , pourvu qu’elle 
ne {c icrve de ce lèntiment agréa- 
ble que comme d’un lècours & 
d’un avertillèment pour aller à Ibn 
vrai objet , pour rendre hommage 
a fa. perfection , & pour le confor- 
mer à l’ordre. C’eft en ce fèns 
qu’on peut aimer le plaifîr, 
lans aimer /four le plaifîr. Et c’eft 
pour cela qu’il y a deux fortes de 
plaifirs. L’un eft la fin dans laquel- 
le l’ame fè repofe , l’autre n’efl: 
quun mobile qui la porte vers 
l’objet aimé.Le premier efl un plai- 
hr que nous rapportons à nous , 
qui nous occupe de nous , qui fait 
que nous n’aimons les objets que 
pour nous feuls. C’efl ainfî que les . 
âmes grofSeres ôc j&ns délicatefîè , 
aiment tout ce qui flatte leurs paf- 
ihou,- H y a un autre ' plaifîr que 
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■nous rapportons à l’objet aimé,& 
-qui fait que nous nous, oublions 
pour nous occuper uniquement de 
ce que nous aimons. C’efl: ainfi que 
les âmes nobles aiment les bonnes 
’ quaiitez de leurs amis. Oeft ain/i 
-que les parfaits amans le plailênt 
'a fè fàcrifîer pour ce qu’ils aimentj 
mais leur amour n’eft pas jïierce- 
-naire, parce qu’ils trouvent un pJai- 
'/îr infini à aimer fans rapporta eux. 

• 1 1. Je iiTppofè que la connoif 

lance du beau , de l’ordre & du 
parfait /bit toujours accompagnée 
'de plaifîr 5 mais ce plaifîr ne doit 
pas'‘être la rai/bn de notre amour. 
Aimer l’ordre , c’efl acquiefcer à 
tout ce qu’on y voit. Or comme le 
/plaifîr qui accompagne la connoif 
fânce dij vrai n’e/l pas la raifbn 
•pourc^uoi on acquiefce à /â vérité 3 
:de meme le plaifîr qui accompag- 
neia viië de l’ordre n’eft pas la tal- 
ion pourquoi en acquie/ce à /à juf 
tice. Dans l’un & dans l’autre cas , 
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le pur aôte de la volonté eft indé- 
pendant de la fènfàtion produite 
en nous , 6c fondé fur la réalité 
que nous appercevons hors de 
nous. Toute perception luppolè 
deux choies , Yob]et qui agit lùr 
nous , 6c hi. fenfrtion produite en 
nous par lôn a^ion. L’objet eft 
une réalité hors de nous , la lèn- 
làtion eft un mode de notre lùb- 
ftance. , - 

. Ce qu’on appelle beauté^ ama- 
bilité -y ferf€ 6 Honà.‘ 3 i'i\% les êtres li-^ 
nis , n’eft Ibuvent qu’une lènlà- 
tion en nous , 6c nulleaiént une 
réalité en 'eux. C’eft une impref- 
lîon agréable que l’Auteur de la 
nature produit dans notre ame à 
leur occalîon , 6c que nous rap- 
portons faulïèment aux créatures. 
Ce n’eft pas de même en Dieu. 
Ses perfeftions Ibnt des réalitez 
qui exiftent en lui ,, 6c par conlé- 
quent on doit les diftinguer des 
modalitez qu’elles produilènt en 
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nous. Or cc n’'eft pas aimer fe» 
réalitez divines que de ne les ai- 
mer que pour les iènlâtions qu’el- 
les nous caufènt. Ce pour quoi 
j'aime , eft proprement l’d>jet 
de mon amour. Si je n’aime les 
perfeâions divines que pour 
les perceptions agréaWes qu’elles 
produilênt en moi , ce n’eft pas ces 
réalitez que j’aime, mais les modes 
de ma propre lixbftance. Le plai/îr 
eft ma demiere fin , la perfedion 
divine n'eft qu’un moïen d’y par- 
venir.L’amour interefie & définte- 
reflë eû donc fondé fiir la diftinc- 
tion eflfentielle qu’il y a entre les 
modalitez pafiàgeres de notre fiibA 
tance finie , & les perfections im- 
muables de l’eflènoe infinie. Aimer 
les ieoondes pour les premières , 
c’eft rappor^r ]^infiniment ^and k 
infiniment petit s le Créateur à lès 
dons J les veritez éternelles à nos 
feniâtions agréables. 

C^iel que foitdon'c le rcflbrtpar 
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^ iequeliDicu miuië ia vojbia(té,t|acl 
I xjue fbît Je -plaiiir qui accoiïipagï!ic 

- la vûë dei’ordïc , il eft. que la 
J rdifm , la réglé , la de notre 
amour ne doivent pas être le plailîr 
^ <iuc nous/è»to»s en nous , mais la 
^ realite que nous comoijfons <lans l’ob- 

j jet aime. C*ed: tout ce jqu*il faut 
I pour établir le pur amour. Il me 
I paroît cependant que le plaijk n^eft 
le feul rejp>rt du çeeur humain , ^ 
que la vue de l* ordre -peut agir Jut 
nous par fa propre force. 

1 1 1, Le fond& Leflèncc de la 
volonté, en tant que capable daî> 
mer , eft Ibn mouvement vers le 
bien en général. Mais le bien en 
général renferme deux dpecesj 
le hien abfolu ^ le bien relatif : ce 
qui eft bon en ^ & ee jqui eft 
bon pour nous ^ l^hennhe ér l*a- 
gréMe. L*un le méfore par le, dé- 
gre de réalité que nous voïons 
dans les objets. L*autre par le dé- 
gredepiaiiir que no^ fentonsccn 
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nous. . G’eft ^ Dieu ' fèul qui ‘ nous 
tait voir .l’une qui nous fait 
fehtir Tautre , , parce . que c’ell: lui 
iêul qui peut agir, lûr les elprits. 
Or il peut agir aulïî efficacement 
' fiïr nous, comrne Jourec de nos lu- 
mières y que comme ,caufe de nos 
flaifirs i & par conlequCnt là vo- 
lonté humaine peut avoir non- 
lêulement deux rai/qns d’aimer, 
mais deux relïbrts. Nous pouvons 
confèntir à l’action de Dieu qui 
nous meut , .par relpect pour Tes 
perfections adorables, ou par goût 
pour nos leniâtionsagréables. Dieu 
peut nous remuer par la comoijfan- 
çe^de ia vérité' y àu/Iî-bien que par 
le- fentiment du plaifir. Si cela n’é- 
toit.pas, le fbuverain Etre ièrolt 
moins puifîànt comme Sage/îè éter- 
nelle , que comme /auteur, de nos 
/ènïktions corporelles. Il y a donc 
une grande différence entre îe 
mouvement .vers le bien en géné- 
ral , Sc le delîr du bonheur en par- 
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ticiilierl L’iur n’efîr qu’une.- branche 
de l’autrel ' . 

On dira peut-être que connaître . 
la vérité ' , c’eft la voir de loin , 
fentir la vérité' '-i x’eft la ivoiifi 
de près , &c que ce ièntîment n*6- . 
pere en nous que par le plaifir qu’il- 
nous caule. Il me^ paroît au con-- 
traire que la vérité nous plaît fou-, 
vent dans la- Ip^ulation .&i dans 
leloignementrMaüs elle nous £ gê- 
ne dans la pratique de dans l’appro- 
che.' Elle contrarie alors nos goûts 
& nos inclinations les Lplus fâvori-i 
tes.^ Elle ‘ nous*' montre r les i fàcrifi-i- 
cés que nous devons à l’Etre infini.^ 
Elle nous dévoile tous les plis Sc 
les replis de notre amour propre , 
l’impureté de lès vertus &: nos uliir- 
pations lur les droits de la; Divini- 
té. Gette approche de la vérité , 
loin de nous! caulèr des lènlâtions 
agréables , . pénétré le cœur des 
plus vives. douleurs , 6c ' cependant 
ori y demeure lîdele;; ' 
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• Il eft’ vrai ;qiae: cette 
à l’ordre plaît aux âmes héroïques.; ’ 
mais -le plailîr fe prend non-fcuk- 
ment pour une fènfàtion agréable 
dé l’ame,;!! fe prend auHî pour um ; 
aétè ■ libre de la volonté»^^ C’eft adu-> 
fî ' qu’un Souverain dit dans fès 
Anrêts j Te/ efi notre plaifir , c’eft- 
à-dire, tel ..efi’ notre votofâê» Dans- 
ce lèns , tout ce que nous aimons; ■ 
nous plaît c’elt-a-<lire , que nous, 
le voulons. Le plaihr alors n’eft 
paS; le. rellbrt qui remue la volon- 
té , il eft le mouvement - même • 
de la' volonté. Il n’eftpas une dé-- 
lédatîon prévenanté qui caufe» 
notre amour , il eil une complaî- 
lànce libre qui fait l’eflènce & l’e- 
xercice de notre amour même. 

- ,;Les âmes enlèvelies dans la; 
matière ne comprennent ^int 
ce fiiblime amour de la vertu. Les 
hcmimes n’agiâiènt ordinairement 
que par le iredbrt d’un plaifîr . plus 
ou moins groflier , -mais ce qu’ils 
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^nt , n eft pas ce qu’ils, doivent^ 
raire. L’impuiflaiKre de la nature 
aveuglée &: aflFoiblie par les pafl 
fions , n’eft pas la loi de la na^ 
éclairée & fortifiée par la Ibuvc- 
raine raifon. Dieu s’accommode 
d abord a la foibledè de notre na- 
ture imparfaite &: malade. Il Ten- 
nivre de plaifîrs eélelles, pour con- 
trebalancer en nous le poids des 
plaifirs terreftres. Alors nous nous 
attachons à la vertu pour les dou- 
ceurs qui l’accompagnent y mais 
a proportion que l’ame s’épure 
Ion amour devient plus inteliec- 
tuel. Elle peut toujours rélîfter a 
1 aélion divine , mais tandis qu’elle 
y concoure , la Divinité s’empare 
de l’honjme , l’éleve au-defliis de 
luî-meme , & lui fait placer Ibn 
bonheur dans la volonté iouve- 
raine , & nullement dans lès lèn- 
iations agi?eables. Voilà le triom-^ 
phe de la làge^ fur le cœur hu- 
tnaiii , voila le martyre de l’amour 
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divin'. 

Les Payens fèmblent avoir éu 
quelque idée de cette double ef- 
pece de vertu. C’eft pour , cela 
qii’Hierocles dît : Qu’il faut deve- 
nir d’abord Homme . {a) par les 
vertus morales &' civiles ^ M’enfui- 
t£ Dieu par les vertus divines^ 
Jurhumairpes» Tout Ion livre eft 
plein de cette maxime. 

. I y. L’amour du bonheur eft 
invincible , mais il y a un bonheur 
qui Gonfifte dans nos lenfàtions 
agréables , & un autre qui confif- 
te dans - la conformité à l’ordre. 
Les impies fàcrifient chaque jour 
le fécond au premier. Les iàints. 
peuvent lâcrifier le premier au fé- 
cond. C’eft ce que la plupart des 
E/prits céleftes font de feront pen- 
dant toute une éternité. Ils n’ont 
pas tous le même degré de çon- 
noiflànces , de plaifirs , de tranf- 

(0 Hiero'c. Comment, fur les vers 
dorez de. Pythagore , p. 9 7. 


ports , 
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:ports ,'i cependant vils ;{bnt tous 
-heureux, parce' qu’ils ne.mefu- 
rent ' point leur bonheur par leurs 
■ propres fenJfàtions , mais par leur 
'.conformité à 1^.. volonté divine. 

. Ceil: ;;ainh que :tpUtes les intelli- 
' gericeSs lèroient obligées d’aimer 
Dieu., fùppole que dans l’éterni- ' 
, té il leur donnât un degré , de 
,perfedioii .& .de béatitude in- 
■jferieur à celui idejaivifiori imme- 
.. diate de Ibri eflence. C’eft par ces 
-principes làns doute que M. le 
.Cardinal -de Noailles' 6c M. de 
. Meaux arrêtèrent^ comme un dog- 
'ihe .de foi^dans les articles d’Illy : 
QUonfèut injpirer dux âmes fei- 
ntes vrMement humbles un con- 
fentement à la ^ volonté' de Dieu , 
quand même p/tKft^^ fuppofition tres- 
f^ujfe , au lieu des biens éternels 
promis aux Jufi es -i il les tiendrait 
dans les tourmens éternels , fans 
néanmoins les priver de fa grâce dt" 
de^ fon aimur. Il n’y a que deux 
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Prélats aulîi oppc^z ^lue l^étoient 
ieux-ci, aux illüfions 4io)j‘Qtté- 
tilme , qui aur<2dent ^le parler ^ 
langage , ôc l’on^n^ >pas ^ 

pouflfer 'le lacrifÎGC ü v^p^our 

établir la^ôétrine du - pur -adiour* 

De plus' l^amoür -du t buckeur 

cft invincible -cn-ee îfetis, »que 
jîoiis aimant toujours poïfl: Dieu , 
-ou pertftf nous',’ nous>défî»dns’toiv 

-joursi le- bonheur par un 'motif 
plus cdi mcwns noble. ' il y « tm de- 
kr déréglé du bonheur qiû confif- 
te à vouloir -ce -qui nous plaât ce 
•qui nous ^ate ce qui nous ré- 
jouit ^ .^âns rapport' à tordre. Cb 
défir, loin <i^étre invinciblie , doit 

^tre à jamais éteint «n 'SOUS. Mais 

il y a un dé^k' - r^lé du bonheur 
qui confîfte a " nous vouloir du 
hien- aa 'tant que nons^ fommes 
des images delà Divinité. Ce dé- 
£r du. bonheur n*eft jamais fepare 
de pur amour , car on ne peut ai-^ 
fiær parfaicenxCTat , lans aimer tout: 
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ce qui appartient > &; tout ce qui 
reflemble au bicn-aimé. 

. . Enfin notre vrai bonheur con- 
lîfte à connoître & à aimer l’infi- 
nie perfedion. Plus on la connoît , 
plus on l’aime. Plus on aime , plus 
on voudroit aimer. Car la nature 
du vrai amour renferme nécefîài- 
rement un défîr -d’aimer toujours , 
&; par confequent le pur amour 
augmente la cbàfte efpérance. Il 
ne la détruit point, il ne fait qu’en 
perfeiâionner les motifs. Alors on 
afpire à la vificm béati^que , non- 
feulement par une volonté gene- 
rale , comme on veut tout ce que 
Dieu veut que nous voulions , mê- 
me les chofès les plus indifFerentesi 
mais encore par une volonté fpécia- 
le, comme un état qui nous unit à 
la fbuveraine pureté , qui confom- 
me notre amour , & qui le rend 
immuable. Défire-t’on moins Je 
bonheur, parce qu’on le délire 
par un motif digne de Dieu. 2:' 
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Anéantit-on l’elpérance , ^ 
qu’on enfeigne qu’elle doit être 
animée , réglée , annoblie par U- 
mour. 

r V. On doit aimer Dieu com- 
me béatifiant , mais on doit l’ai- 
mer encore plus comme 
rainement parfait. Aimer Dieu 
comme béatifiant , c’eft l’aimer 

‘pour les biens qu’il npus procure. 

Ceft l’aimer pour la participé ion 
finie de fes -dons. C’eft l’aimer 
pour ce qu’il fait en nous » ,qni o 
toujours un infiniment' petit ; eu 
comparaifbn de ce qu’il eft en lui- 
même. Aimer Dieu pour liu-me- 
me , c’eft l’aimer pour la totalité 
immenfe. C’eft l’aimer à caufe des 
réalitez infinies q^Li’il y a en lui , 

quoiqu’on ne puifte jamais les voir 

dans toute leur étendue. C’eft lai- 
mer pour ce que nous en connoi - 
fons , & non pour ce que nous en 
(entons. C’eft * aimer ' (ans ' mefure 
l’Etre (ans bornes. C’eft cet amour 
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feul qu:i dilate , qui éleve, qui don- 
ne une elpece d’immenfité à 
l’ame. 

Au relié on ne peut aimer Dieu 
comme infiniment parfait, fans 
l’aimer comme béatifiant, parce 
qiie là bonté communicative ell 
une perfeélion divine, comme lès 
autres attributs# Aimer Dieu béati- 
fiant de cette façon , ne diminué* 
point la pureté de l’amour. Mais ne 
l’aimer que par cette lèule railbn 
qu’il peut nous béatifier , c’ell le- 
parer l’elperance d’avec la charité. 
C’ell divilèr ce que Dieu a uni# 
C’ell confondre les motifs 'Ipécifi- 
ques des vertus théologales. 

' ‘ Las & fatiguez de ces recherches 
metaphylîques, revenons au fimple 
qui fait toujours le vrai hiblinie. 
Nous devons mettre tout notre 
plaifir I&; tout notre bonheur en 
Dieu 5 mais nous ne devons pàs 
l’aimer pour le lèul plaifir , ni pour 
le bonheur lèul. Nous devons l’ai- 
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mer pour /es hievfaits ^ mais nous 
devons l*aimer infîninieiît plus pour 
(es perfections , parce que Dieu iur* 
paflè infiniment- tous fès' dons. 

Ce ne te pas U dc^ précifions . 
fubtiles de l’ef^rît j naais les delica- 
teflès d’un cœur capable d’aimer. 
Le cœur bumain elî un excellent 
Philofopbe , quand il s’abandonne 
aux penchans de la pure &. finale 
nature rétablie par la grâce , wbs 
avoir appris les vaines dilHnââœis 
de l’Ecole. Il fçait leparer fen- 
dment les inteiétsde L^adme' d’avec 
ceux de il Ealitaimer 

pour Içavoir comme on aime. It 
£aut avoir éprouvé la puÜîànce de 
l’amour divin pour ^çavoàc pjiques . 
où. il peut élever le cœur humain.- 

Voilà les léçons que j^i apprilês. 
de M. de Canabray. Sil y a quel- 
que chofè de bon dans ce Difeours,. 
je le tiens de lui. Je n’ai fait que 
raconter ce qu’il m’a dit Ibu vent.. 
Cette Anâly^ de les principes: 
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manquoit ^ ion Hiftoire , que je 
n’ai entrepris que poiü: faire con- 
noître ce I^rélat par fès ièntimens , 
aufli-bien que par fèsacHons. C’eft 
par-là que mon relpeck & ma re- 
connoiflànce le mivent julques 
dans le Tombeau. 


FIN. 
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